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CHAPITRE    PREMIER. 

Naijfancc   cTAnder  -  Can  ,   &  Jcs 
premières  années» 

i  E  fuis  né  à  Brampour,  laquat(3rzicme 
année  du  règne  de  Schah  -  Jehan  , 
empereur  des  Indes.  Mes  ancê:res 
étaient  rajas  de  cette  ville  &  de  la 
province  qui  porte  le  même  nom  , 
Tome  I,  A 


Ipng- temps  avant  que  les  princes 
i^iahométans  enflent  fait  des  conquêtes 
&■  formé  des  établiflemens  dans  lln^ 
doftan. 

Mes  pères  avaient  eu  de  fréquens 
démêlés  avec  les  princes  des  difierentes 
dinaflies  qui ,  fuccclîi vement,  avaient 
occupé  le  trône  de  Delhy,  &  récem- 
ment l'empereur  venait  de  former  le 
fiège  de  Brampour  ;  mais  mon  grand- 
père  ,  le  raja  Akebar ,  s'était  défendu 
avec  tant  de  bravoure  ,  que  Schah- 
Jehan  ,  renonçant  à  refpérance  d'en- 
vahir ce  petit  royaume ,  en  avait  re- 
connu l'indépendance  par  un  traité 
folemnel. 

Ma  mère ,  la  princelTe  Fatime ,  était 
pcrfanc,  fille  d'IIybrains-Bet,  frère 
de  Schah-Sophi,  rci  de  Perfe. 'Les 
princes  raj-poutes  ne  s'allient  prefquç 
jamais  qu'à  des  princeiTcs  de  leur  calle. 
Mon  pcre  avait  dérogé  à  cet  ufage, 
rçgardé  comme  facré  dîyis  nndoftan,. 


(j) 

en  éponfant  ma  mère  pendant  im 
voyage  qu'il  avait  f-^it  à  la  cour  d'îf- 
pah^m  pour 'es  inté'êtsd'Aureng-Zeb, 
troiiicuie  fils  de  Schah  Jehan.  Ce  ma- 
riage ,  réprouvé  par  Its  loix  &  par  la- 
reiigicni  ,  avait  dépKi  cgalen  eut  à 
mon  grand-pcre  ô^  à  la  nat'on ,  accou- 
tumée à  ne  voir  lur  le  troue  ,  à  côté 
de  Tes  fouvcrains  ,  que  des  prince'^es- 
de  la  cafte  régnante  ;  mais  ces  im- 
preflîons  défavantageiifes  s'effacèrent 
bientôt.  Ma  mère  gagna  le  cœur  de 
tous  Tes  fiijcts  par  fon  affabil'-c  6c  fa 
bienFairance  :  on  oubliait  qu'elle  écaie 
étrangère  pour  ne  voir  en  elle  qu'une 
prii^celfe  accomplie. 

Ma  naififance  augmenta  !a  fatiP 
fadion  publique,  & ,  malgré  la  molle 
délicatefle  avec  laquelle  les  p -'nceflès 
du  fang  r  yal  font  élevées  à  la  cour 
de  Perle,  ma  mère  voulut  me  nourrir 
de  Ton  Uit,  Tuivant  l'ulage  des  pnn- 
celTes  in4ieiines. 
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Je  paffai  les  premières  années  de 
nia  vie  fous  les  yeux  de  ma  mère  & 
de  mon  grand-père  ;  ils  voulu renc  fe 
charger  des  élémens  de  mon  éducation 
Se  des  foins  de  mon  enfance  >  mon 
père  n'y  préfida  point.  A  peinç  la  fuc-^ 
cefllon  au  trône  était  affurée  par  ma 
naiflance  ,  qu'il  fut  envoyé ,  par  mon 
aïeul  1  à  la  cour  impériale ,  en  confé- 
qucnce  du  traité  qu'il  venait  de  faire 
avec  l'empereur. 

Dès  que  ma  langue  put  articuler 
des  fons  j  dès  que  mon  cœur  fut  ca-^ 
pable  de  fentir,  mon  grand -père  fe 
hâta  de  .dépofer  dans  mon  ame  les 
femçnces  de  toutes  les  vertus  :  il  m'ap- 
prit à  refped;er  les  décrets  de  l'être 
luprême,  à  aimer  les  hommes,  ôc  à 
Içur  faire  du  biçn.  Les  hedas  &c  le 
vçdam  furent  les  livres  de  mon  en-, 
fance  y  j'y  lifais  avec  autant  de  plaifir 
qqe  d'étonncment  la  nailFance  du 
piondc  &  fesdiô'érentcs  révoluiiotis  ? 


(5  ) 
m^is  rimagê  de  Terre  ruprême,  gra'» 
vée  dans  ces  livres  fublimes ,  de  là 
main  de  Brama ,  fut  placée  pour  jâ"- 
mais  au  fond  de  mon  ame.  Dieu  eft 
celui  qui  fut  &  qui  fera  toujours  :  il 
anime  &  gouverne  l'univers  par  la 
providence  générale  de  Tes  principes 
inaltérables-,  il  n'ell  pour  lui  ni  palTé 
ni  futur.  Faible  mortel ,  ne  fonde  point 
la  nature  de  celui  qui  fait  mouvoir 
les  refforts  du  monde ,  cette  recherche 
eft  vainc  &  criminelle ,  mais  confi- 
dère  fcs  ouvrages ,  ils  annoncent  fa 
fageiïè  &  fa  puiflancc. 

Mon  grand  père  ramenait  fouvent 
mes  leélures  fur  les  articles  des  livres 
iacrés  qui  tracent ,  avec  les  traits  éner- 
giques de  la  vérité  ,  les  devoirs  d'un 
fouverain.  Pourrais-je  oublier  jamais 
ces  belles  maximes  duvedam,  dont 
l'exécution  entretiendrait  fur  la  terre 
l'harmonie  &  le  bonheur ,  comme  la 
clarté  &:  le  feu  du  foleil  y  maintiennent 
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l'ordre  &r  la  fécondité.  Qu'un  roi  foie 
inftruit  ,  aimé  ,  ferme  &  re  iouté  5 
protedteiir  du  mérite,  qu'il  cherche  la 
vertu  pour  la  récompcnlcr.  Sou  pie- 
mier  devoir  eit  :c  léguer  fur  lui-même. 
dMaître de fes  pallions,  tldoir  loutvoir, 
itour  connaîtie,  tout  entendre;  il  eft 
î'œil  de  fes  états  comme  Dieu  elt  l'œil 
4u  monde.  Si ,  percevant  le  tnbi't,  il 
ne  protège  pas  ceux  qui  le  paient ,  les 
plus  terribles  châcimens  i'atteiidenrt: 
.dans  les  enfers  ;  s'  1  encourage  la  cul- 
ture des  terres ,  &  qu^e  le  Libourciw 
)oyeux  lève  ver«  le  ciel  Ces  mains 
ipu-res  &■  innocentes  pour  lui  rendre 
grâces  du  bonheur  dont  il  jouit ,  Dieu 
verfera  fur  Ton  empire  les  tréfors  de 
faprotec^ionfouvcrainc,  l'abondance, 
fille  de  la  paix  &  de  l'induftrie ,  ger- 
mera dans  cette  heureufe  contrée ,  &c 
le  bonheur  du  prince  naîtra  de  la  fé- 
licité publique. 


(7) 

CHAPITRE   II. 

Ran  -  7.7 ng y  père  d'Ander^  Can  ^ 
efi  envoyé  à  la  cour  impériale 
d'Agra  par  le  raja  Akebar. 
Portraits  des  trois  princes  ^  fis 
'de  Tempereur  Schah  -  Jehan. 
Intringues  -de  cour. 

A-i'empereur  Schah- Jehan  venait 
d'âbancianner  la  réfideFic^  de  Deîhy 
:|)oiîr  fixer  \on  fciour  ;i  Agra.  G'eft  dilris 
cette  ville <|ne'mon  pcre  s'était  rendu, 
fuivatît  les  or<!^rC-s  c!c  mon  aïeul.  Il 
avait  été  reçu  par  l'empereur  avec  les 
égards  les  plus  dillingués.  Les  princes 
'&  les  grands  feignenrs  mogols  Ini 
donnèrent  à  l'envi  des  fêtes  fiiperbes; 
mais  la  réception  la  plus  flattenfe  pour 
fon  cœur  fut  celle  que  lui  firent  le 
fultan  Auren>j-Zeb,  troiiiéme  fils  de 
rempereur  ,  &  la  princclTe  Begon- 
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Zaid,  Ton  époufe  ,  auxquels  mon  père 
avait  toujours  été  fingulicrement  at- 
taché ,  ôc  dont  il  avait  favoriré  le 
mariage. 

Tous  les  cœurs  volaient  alors  au- 
devant  d'Auieng  -  Zcb.  Une  conte- 
nance guerrière ,  qui  fied  fi  bien  à  un 
prince  ,  jointe  à  la  taille  la  plus  noble 
&  à  la   figure  la  plus  intéreflante , 
étaient  les  moindres  faveurs  qu'il  de- 
vait  à   la    nature.    Son    efprit   était 
fupérieur  à  Ton  âge.  Il  joignait  à  la 
douceur    infinuante    d'un    caradère 
flexible  une  connailîance  approfondie 
des  hommes,  que  les  jeunes  gens  n'ont 
prefque  jamais  ,  &:  qui  n'eft  que  le 
truit  tardif  de  îa  réflexion.  Libéral  Sc 
magnifique,  les  biens  de  l'empire  ne 
iemblaicnt  ctre  dans  fcs  mains  que 
pour  les  verfer  fur  ceux  dont  l'in- 
digence réclamait  Cqs  largeflcs  ;  il  ex- 
citait la  vertu  par  fcs  bienfaits ,  &  par 
fon  accueil  plus  féduifanc  encore. 


(9) 

A  CCS  qualités ,  Aureng-Zeb  en  joi- 
gnait une  autre  qui  liu  fraya  le  chemitî 
de  l'empire. 

Ge  prince  n'ignorait  pas  qu'après  la 
mort  de  (^on  père ,  fa  deftinée  ne  lui 
lai  irait  à  choifir  q  le  le  trône  ou  la 
mort.  Réfolu  de   régner  j  il  s'accou- 
tuma de  bonne  heureàladiffimulatiori 
que  l'état  de  fa  fortune  lui  rendait 
néceiTaire  pour  parvenir  à  fes  fins. 
Mon  père  était  le  confident  fecret  de 
toutes  fes  penfces ,  c'était  dans  fou 
fcin  que  le  jeune  prince  fe  plaifait  à 
épancher  Ton  cœur  pour  y  dépofer  fes 
craintes,  Cçs  efpérances ,  fci  peines  3c 
fes  plaiiirs. 

Le  fils  aîné  de  Tempercur  s'appel- 
iait  fulran  Darak.  Ce  prince  joignait 
à  une  taille  élégante  &  aux  traits 
réguliers  du  vifage  des  inclinations 
nobles  &  une  ame  g'ande  &r  (jucère. 
Jamais  prince  du  fang  de  Thimur- 
Lenk  n'eut  peut-être  uae  plus  grande 

As 


pénétration  d'efpric  ,  Se  n'en  aug- 
menta l'intenficé  par  une  culture  plus 
recherchée.  Peu  content  detre  initié 
dans  toutes  les  connaiiïances  dont  les 
bragmanes  font  dépofitaires ,  il  voulut 
s'inftruire  des  fciences  &  des  arts  de 
TEurope.  Les  liaifbns  qu'il  forma  avec 
les  étrangers  que ,  malgré  les  barrières 
de  la  vafle  mer ,  la  cupidité  conduifiiit 
en  Afie  pour  le  malheur  de  l'Indortan , 
le  détachèrent  de  la  religion  de  fes 
ancêtres  j  mais  il  fe  montrait  jaloux 
à  l'excès  de  la  grandeur  de  l'empire, 
qu'il  regardait  comme  Ton  héritage. 
Ces  brillantes  qualité?  étaient  ternies 
par  un  orgueil  inftipportable ,  &  par 
une  confiance  fans  bornes  en  Ton 
propre  mérite  j  c'étaient  rofiFcnfer 
que  de  lui  donner  un  confeil;  c'était 
faire  infulce  à  fa  pénétration  ,  que 
de  paraître  voir  dans  les  affaires  ce 
qu'il  n'y  avait  pas  vu  lui  -  mcmc. 
Avec  ces  dirpofuions ,  il  devait  être 


tS-ompé  ,  comme  il  le  fiit  dans  î^ 
fuite. 

L'empereur  Schah -Jehan  avait  un 
fécond  fils,  le  prince  Moldabax.  La 
chafle  &  les  exercices  du  trait  étaient 
Ces  uniques  plaifirs.  Il  vivait  dans  les 
bois ,  au  milieu  des  lions ,  des  ferpens 
&c  des  tigres ,  auxquels  il  Faifait  und 
guerre  mortelle.  Sa  bravoii-e  fiêre  &C 
précipitée  lui  faifait  regarder  les  rié-î 
gociations  comme  indignes  de  Ton 
courage:  il  n'avait  de  confiance  que 
dans  la  force  dé  Ton  bras. 

Tels  étaient  les  trois  princes  qui 
prétendaient  à  Tempire  des  Indes  après 
la  mort  de  Schah- Jehan.  Ils  vécurent 
enfemble  en  bonne  inrelliçjence  auiïî 
long^-temps  que  l'empereur  jouit  d'une 
aflez  bonne  fanté  pour  tenir  les  rênes' 
de  l'état  d'une  main  ferme  :  mai";  lorf- 
que  mon  père  arriva  dans  la  capitale, 
l'empereur,  fans  être  d'un  âge  avancé. 
Commençait  à  s'affaiblir  -,  les  fatigues 
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excefïîve^  qu'il  avait  fupportées  à  la 
guerre  ,  jointes  à  une  conftitution  dé- 
licate ,  altéraient  ('a  Tante.  Sa  s  être 
décidément  malade ,  il  tomba  dans 
nn  érat  habituel  Je  langueur  qui  le 
détermina  à  remettre  une  partie  de 
fon  autorité  entre  les  mains  de  fon 
iils  aîné ,  le  fultan  Darak. 

Le  prince  Moldabax,  déchu  de  Tes 
efpérances  ,  ne  put  cacher  fon  mé- 
contentement: il  cabala  publiquement 
contre  fon  frère,  &  les  courtifans  fe 
partagèrent  entre  ces  deux  rivaux  , 
cha  im  fuivant  fon  inclination  ,  fon 
inté  et  ou  f(  n  caprice. 

Aureng'Zcb  prit  un  parti  différent. 
Il  déclara  hautement  qu'il  re  préten- 
dait pas  à  l'empire,  &:  qu'à  la  mort 
de  fon  père  ^  fon  delTein  était  de 
prendre  l'habit  âe  fa<juir ,  &  de  couler 
des  jours  paifiblcs  au  fem  de  la  mé- 
diocrité. En  conféquence  de  cett« 
prétendue  réfolution  ,  il  ne  paraiffïtit 
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plus  en  public  qu'ea  habit  blanc  Se 
fans  aucun  des  diamans  dont  les 
princes  mogols  font  toujours  cou- 
verts. On  le  voyait  feul ,  ou  avec  mon 
père  ,  dans  les  promenades  les  plis 
foliraires  :  il  prévenait,  par  un  accueil 
gracieux  ,  les  moindres  particuliers 
d'Âgra  ,  &:  c'était  une  réflexion  gé- 
nérale ,  qu'un  piince  aulli  accompli 
ne  devait  pas  renoncer  à  l'empire. 

La  princeile  Begon-Zaïd  fen^.blait 
favorifer  la  réTolution  de  Ton  époux 
par.fon  amour  pour  la  retraire  &:  pour 
fes  devoirs  domefliques.  Elle  était  fille 
aînée  de  Schah-Sophi,  roi  de  Perfe. 
Aureng-Zeb  n'avait  paru  defirer  de 
répoufcr  que  féduit  pir  la  grande 
réputation  de  beauté  dont  jouilTait 
cette  princefTe  j  mais  la  politique  la 
plus  déliée  était  cachée  fous  le  voile 
de  l'amour,  il  ne  pouvait  pas  douter 
que  le  roi  de  Perfe ,  fon  beau  -  pèr-e  , 
ne  favorifat  un  jour  les  démarches 
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qu'il  pourrait  faire  pour  fe  placer  fiif 
le  trône  des  Indes.  L'habit  de  faquir, 
dont  il  devait  fe  revêtir  à  la  mort 
de  fon  pcre ,  était  une  rciîource  qu'il 
fe  préparait  dans  lavcnir  pour  fauver 
du  moins  fa  vie  s'il  ne  trouvait  pas 
l'occalion  d'agrandir  fa  fortune. 

Mon  père  avait  été  chargé ,  de  la 
part  de  Schah- Jehan,  de  négocier  le 
mariage  d'Aurcng-Zeb  jv  de  Begon-* 
Za'i'J ,  &  c'eft  pendant  le  voyage  fait 
à  ce  fuiet  à  Ifpaham  qu'il  avait  époufc 
ma  mère ,  coufine  geimaine  de  cette 
prince  Ife. 
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CHAPITRE    ÎII. 

Les  fultans  Aloldabax  &  Aureng^ 
Zeb ,  créés  foubas  de  Gu-^urate 
ù  de  Decan  _,  fi  rendent  dans 
leur  foubabie. 

J-JES  intrigues  dn  prince  Moldabax 
parvinrenr  aux  oreilles  de  l'empereur, 
il  réfolut  de  les  arrêter,  en  éloignant 
ce  prince  de  la  cour.  Il  fut  envoyé  à 
Giizarate  en  qualicé  de  vice -roi  ou 
de  fouba. 

Schah- Jehan  doiîna  dans  le  même 
temps  la  vice- royauté  de  Decan  à 
Aureng-Zeb.  Ce  prince  eût  bien  defiré 
de  ne  pas  s'éloigner  d'Agra  dans  la 
circonftance  où  l'état  de  langueur  de 
fon  père  femblait  rendre  prochaine 
la  révolution  qui  lailîerait  vacant  le 
trône  ^o^  Mogolsj  mais  les  ordres  de 


l'emperenr  étaient  C\  précis ,  qn*il  fut 
obligé  de  quitter  la  cour  liir  le- champ 
ave:  la  fultane  fou  époufe. 

M'jn  père  promit  à  Aurerg  Zeb , 
non-fenlement  de  Tinformer  exafte* 
ment  de  tout  ce  qui  Te  paflerait  à  Agra , 
mais  de  lui  donner  avis  du  moment 
de  la  mort  de  Ton  père ,  &  de  l'aider 
de  tout  fon  pouvoir  à  monter  fur  le 
trône  impérial. 
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CHAPITRE    IV. 

Ran  -  Zing  rcvknt  a  Brampour, 
Mort  du  raja  Akebar, 

\/uELQUE  temps  âpres  le  départ 
d'Aureng-Zeb  pour  la  foubabie  de 
Decan  ,  mon  aïeul  tomba  dange- 
reufement  mala  le.  Cet  événement 
ramena  mon  père  à  Brampour.  Il 
femblait  que  mon  aïeul  n'attendait 
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que  Tarrivéc  de  fon  fils  pour  quitter 
la  vie,  peut-être  même  que  la  joie 
de  le  revoir  ,  en  caufant  une  révo- 
lution dans  Tes  fens  ,  précipita  le 
moment  fatal.  Le  prince  mourut 
dans  les  bras  de  mon  père  &  de  ma 
mère. 

Après  que  le  corps  dti  raja  Akcbar 
eut  été  brûlé  fur  un  bûcher  avec  les  cé- 
rémonies indiennes  en  ulage  dans  la 
cafte  des  Raj  -  poutes ,  mon  père  & 
ma  mère  furent  proclamés  folemnel- 
lement  roi  &c  reine  de  Brampour. 

Cette  circonftance  obligea  mon 
père  à  faire  un  fécond  voyage  à  la 
cour  impériale  pour  prêter  hommage 
à  l'empereur,  qui  devait  lui  ceindre 
répée  royale.  Mon  père  vint  à  Agra, 
accompagné  d'une  efcorte  qui  pouvait 
paffer  pour  une  armée.  Il  ne  iéjourna 
dans  la  capitale  que  le  temps  nécef- 
faire  pour  faire  à  l'empereur  les  fou- 
millions  d'ulasTC  ,  ôc  en  recevoir  le 
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titre  de  raja,  bientôt  il  reprit  la  rouîc 
«de  Bianipour. 


<A;^-fflf>^r^J!<tu* 


-aQJJJ^lAU.-;, 


CHAPITRE    V. 

Arrivée  de  Padmani  a  Brampour, 
•ISl a'r jjance de  la  paffion  d'Ander 
pour  cette  prlncejji. 


ARMi  les  feignenrs  indiens  qtii 
<avaier.t  frivi  mon  pcre  à  Agra ,  il 
diftinguaic  Zoromadej  e  était  le  plifs 
riche  particulier  du  royaume  j  mais  il 
•devait  fur- tout  à  {q%  grandes  qualités 
la  faveur  dont  il  jouifiTait.  Zoromade 
avait  une  fille  à- peu -prés  de  mon  âge: 
mon  père  l'avait  engagé  à  l'envoyer 
à  la  cour  avec  plufieurs  autres  enfans 
des  deux  fexes  qui,  fuivant  nos  ufages, 
•devaient  partager  mon  éducation. 

J'entrais  dans  ma  douzième  année  » 
&  j'étais  abfent    lorfque    Padmani 
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(r'efl:  ainfi  qu'on  norximait  laiille  «ie 
Zo^'omade  )   fnt   introduire   dans   le 
palais  de  Brampour.  Loirqiie  je  ren- 
trai ,   cette   jeune  perfonne  nvc  fut 
prérentée  par  ma  mère.  Tous  ceux 
qtii  i'e  trouvèrent  prcfens  à  cet'ê  en- 
trevue furent  témoins  de  lemotion 
vive  &  fnbite  que  (a  vue  ca  :fa  dans 
mon  aine;  ic  fci-rtis  pour  elle,  dès  cet 
inll^nt  ,  un  pcuchant  irréiirdble  qui 
n'a  fait  qu'augmenter  dans  la  fuite. 
Je  lui  fis  tontes  les  careOcs  que  l'in- 
.  noccnce  de;  preinicres  années  auio- 
rife  ,   &■  Je  d]s  à  ma  mère  ,  avec  la 
jiaïveté  de  cet  âge  ,  que   je  choi(if- 
fois  Padnvani  pour  êire  un   jour  ma 
femme.  Padmani  ne  répondait  rien, 
elle  était  dans  cette  confufion  qu'é- 
prouvent prefque  toujours  les  enfans 
qui   fe  trouvent  dans  un   ce'cie  de 
perfonnes  qu'ils  ne  connaiirent  pas. 
Cependant  ,  comme  elle  avait  tou- 
jours vécu  daiis  le  monde  «avec  ies 


pafcns ,  bientôt  la  cour  ne  lui  fat  plus 
étrangère.  Alors  on  fut  furpris  de  voie 
que,  dans  un  âge  fi  tendre,  elle  réunît 
nn  efprjt  délicat  aux  manières  les 
plus  aifées.  Je  la  quittais  le  moins  que 
je  le  pouvais ,  entraîné  vers  elle  par 
un  charme  fympatique  dont  je  n'étais 
pas  encore  en  état  de  démêler  la 
eau  Te. 

Mes  parens  penfaient  fans  douf-c 
que  les  impreffions  du  bien  &  du  mah, 
gravées  fuperficicliemenc  dans  le  cœur 
des  enfans,  s'effacent  d'elles- mcmes 
lorfque  les  pallions  font  fentir  leur 
empire  redoutable  ,  &  qu'il  eft  rare 
q'ic  des  inclinations  formées  au  mi- 
lieu des  jeux  de  l'cnfuice  influent  fur 
le  refte  de  la  vie.  Raffurés  par  ces  prin- 
cipes, qu.i  ne  font  pas  toujours  fûrs  , 
ils  n'apportèrent  aucun  obftacle  à  la 
nailfance  de  mon  penchant  ,  on  s'en 
fervait  même  pour  avancer  mon  édu- 
cation. Si  je  donnais  quelque  fujec  de 


mécontentement ,  Padmani  était  un 
modèle  qu'on  me  préfentait  j  on  m'af- 
furait  que  je  ne  devais  me  flatter  d'ob- 
tenir fon  eftime  &  Ion  coeur  que  par 
mon  attachement  à  mes  devoirs.  Je 
promettais  tout  ce  qu'on  voulait ,  &c 
fouvent  je  tenais  parole. 

A  mefure  que  j'avançais  en  âge,  je 
m'abandonnais  tout  entier  à  une  pai- 
llon  que   les   premières    impreiîîons 
avaient  fait  naître  dans  mon  cœur  j 
elle  devint  bientôt  fi  violente  ,  qu'il 
n'était   plus  en   mon  pouvoir  de  la 
vaincre.  Je  paflais  auprès  de  Padmani 
tous  les   momens   qui   n'étaient  pas 
confacrés    à   l'étude  ;    c'étaient    des 
fecrecs,  des  confidences  analogues  à 
la  faibletfe  de  l'âge  que  nous  avions 
l'un  &:  l'autre.  11  nous  était  lib.e  de 
nous  entretenir  à  tous  momens  en- 
fembls  ,  &:  chaque  jour  je  découvrais 
dans  l'ame  de  ma  jeune  maîtrefle  de? 
nouveaux  chamies  c^ui  m'^ttiichaienjc 


à  elle  avec  plus  de  Force.  Je  ne  fonp- 
çonnais  pas  que  le  cours  de  ces  déli- 
cieux inftans  fût  jamais  interrompu  , 
&  le  temps,  en  ferrant  nos  chaînes, 
vit  croître  notre  fciicité. 
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CHAPITRE    VL 

Le  raja  Ran  -  Zing  prend  des 
mefures  pour  éteindre  la  pajfion 
de  fin  fils.  Il  fi  décide  a  le  faire 
voyager. 

y  E  touchais  à  ma  fei'zicmc  année,  & 
Ton  s'apperçut  un  peu  tard  que  lin- 
clination  que  mes  parens  avaient  fa- 
vonfée  pouvait  avoir  des  fuites  non 
prévues.  Les  ufagcs  reçus  dans  toute 
l'iAfie  laiGTent  aux  princes  la  liberté 
d^époufer  leurs  fu jettes  ,  il  eu  même 
rare  qu'ils  choifiTent  leurs  époufes 
aiilçuis  que  dans  leurs  états  5  mais 


mon  père  avait  des  vues  particulières 
pour  mon  établiOement.  Un  raja  voilia 
avait  une  fille  unique  qui  uc^'ait  ap- 
porter en  dot  à  Ion  époux  une  pro- 
vince î  cette  héritière  m'était  delb née. 
Mon  père  craignant  que  mon  atta- 
chement pour  Padmani  ne  mît  un 
obftacle  à  [es  delFeins ,  s'en  ouvrit  au 
père  de  cette  aimable  princcile.  Zo- 
romade  entra  dans  Ces  vues,  &c  promic 
de  retirer  Padmani  de  la  cour. 

Mon  père  fe  flattait  que  j'oublierais 
bientôt  une  perfonne  dont  la  préfence 
ne  foutiendrait  plus  l'amour  que  j'a- 
vais pour  elle  ;  il  fe  propofait  d'ailleurs 
de  me  faire  voyager  dans  les  priixi- 
pales  cours  de  l'Alie,  ôc  fur- tout  à 
celle  de  Perfe ,  pour  y  voir  mon  aïeul 
piaternel ,  &  pour  y  apprendre  cor" 
reétement  le  perfan  ,  langue  la  plus- 
douce  &  la  plus  harmonieufe  de  toutçs 
celles  qu'on  parle  en  Orient, 
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CHAPITRE   VIL 

Paâmani.  apprend  quelle  va  quitter 
la  cour  de  Brampour, 

X  ADMANi  n'avait  pas  encore  treize 
ans  accomplis.  Nous  avions  pafle  en- 
femble  un  jour  prcfque  entier ,  occu- 
pés à  nous  promettre  de  nous  aimer 
pendant  toute  notre  vie.  Que  nous 
étions  éloignés  de  penfer  au  malheur 
qui  devait  fuivre  ces  momens  de 
plaifir  !  Padmani ,  en  rentrant  dans 
f'on  appartement,  vie  avec  furprife 
qu'on  ferrait  avec  foin  fes  effets,  elle 
en  demanda  le  motif  avec  empref- 
fement.  L'afi-e6iation  qu'on  avait  de 
lui  déguifer  la  vérité  aMgmcntant  fon 
defir  de  la  favoir,  en  exigeant  avec 
tant  d'inftance  qu'on  {atiifît  fa  curio- 
ficé,  que  fes  efclavcs  furent  obligées 

de 
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de  lui  dire  que  Tes  parens  la  retiraient 
de  la  cour.  Cette  nouvelle  fut  un  coup 
de  Foudre  pour  Padmani  :  il  fe  fit  dans 
fes  fens  une  révolution  (i  fubite  , 
qu'elle  tomba  dans  des  convulfïons 
afFienfes-  Ses  femmes  fe  repcntirenc 
de  n'avoir  pas  mieux  gardé  le  fecrec 
qui  leur  était  confié  î  le  mal  était  fait: 
elles  désbabilîcrent  leur  maîtrelTe  de 
la  mirent  au  lit. 

Ma  mère  ,  inftruite  de  Vaccïdcnt 
qui  venait  d'arriver ,  accourut  à  l'ap- 
partement de  Padmani,  elle  la  trouva 
dans  l'état  le  plus  alarmant.  Elle 
avait  été  fi  fort  épuilée  par  les  con- 
vulfïons qui  l'avaient  rùifielorrqu'elle 
reçut  la  fatale  nouvelle  de  fon  départ, 
que  la  nature  défaillant  tout  à-coup  ^ 
elle  était  tombée  dans  ime  léthargie 
qui  lui  ferait  peut-être  devenue  fu- 
nefte  fi  elle  eût  été  moins  foignée.  Les 
Médecins  décidèrent  que  la  malade 
n'avait  befoin  que  de  rcoos^  &  qu'elle 
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ne  ferait  pas  en  état  dç  fnpporter ,  de 
plufieurs  jours ,  aucune  efpcce  de  voi- 
ture ;  en  conféquence  fon  départ  fut 
retardé. 

On  laifla  ,  pour  veiller  auprès  dç 
Padmani ,  une  efclave  qu'elle  aimait. 
Dès  qu  elle  fe  vit  feule  ,  elle  s'aban- 
donna fans  contrainte  à  fa  dou- 
leur. Tantôt  noyée  dans  fes  pleurs , 
tantôt  égarée  hors  d'elle-mçme ,  fon 
état  eût  touché  les  perfonnes  les  plus 
infenfibles.  Quelquefois  elle  parlait  à 
haute  voix  du  prince  qu'on  la  forçait 
de  quitter.  On  ne  connaît  le  prix  des 
biens  que  lorfqu'on  eft  fur  le  point 
de  les  perdre  >  ou  qu'on  les  a  perdus. 
Son  imagination  lui  peignait  les  quatre 
années  qu'elle  avait  paffccs  auprès  de 
ma  mère  î  il  lui  femblait  qu'elles  s'é- 
taient écoulées  avec  une  rapidité  ex- 
trême. 

Nâire  (  c'eft  le  norq  de  l'efclave  qui 
Voilait  auprès  d'elle)  mclait  Ces  lar^pcs 
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à  celles  de  fa  maîtrelTe.  Padmani  paflat 
prefque  toute  la  nuit  dans  cet  état 
cruel.  L'amour,  dont  elle  était  la  vic- 
time fans  en  connaître  le  nom  ,  lui 
infpira  alors  des  fentimens  au-deffus 
de  fon  âge.  Ce  dieu  fait  parler ,  quand 
il  le  veut ,  les  bergers  comme  les  rois  y 
ôc  les  enfans  comme  les  hommes.  Elle 
demanda  de  l'encre  &:  du  papier ,  &", 
malgré  fon  extrême  abattement ,  elle 
m'écrivit  la  lettre  fuivante. 
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CHAPITRE   VIII. 

Lettre  de  Padmani  à  Ander-Can^ 

«Je  vous  perds ,  mon  cher  Ander  » 
»>  mes  pareils  me  fcparent  de  vous.... 
.»»  Je  me  féparerais  plus  volontiers  de 
»>  moi-même.  Momens  heureux  que 
>>  nous  avons  pafles  enfemble  ,  êtes- 
n  VOUS  évanouiç  pour  jamais?  eft-il 


31  donc  vrai  que  }e  ne  vous  verrai 

»  plus  ?  Je  ne   me  connais  pas ,  un 

^  trouble  affreux  s'eft  emparé  de  tous 

*»  mes  fens ,  je  tremble,  en  vous  écri- 

y^  vant  ,    comme  fi    je    commettais 

s>  quelqîie  faute.   En  eft-ce  une  que 

»  de  vous  aimer  ?  Venez,  cher  Ander, 

»  venez  donner  quelque  confolation 

»  à  votre  amie.  Je  vous  aime,  mais 

»■  j'aime  auiïî  mon  père  &c  ma  mère  9 

ï>  le  roi  &  la  reine  •■,  il  efl:  vrai  que  je- 

»  fens  pour  vous  quelque  chofe  que 

M  mon  attachement  pour  eux  ne  m'a 

23  jam.ais  fait    éprouver.   Je    pleurai 

93  beaucoup   lorfque  je    quittai    ma 

n  mère  pour  venir  ici,  mais  je  ne 

»5  fentis  pas  ce  déchirement ,  cet  état 

«•  violent  que  j'éprouve  aujourd'hui ,' 

5>  peut-être  qu'en  grandiifant  je  luis 

3»  devenue  plus  fenftble.  Je  prévois 

Si  que  je  ferai  très  -  malheure ufe.  Si 

3»  vous  m'aviez  vue  hier  lorfque  j'ap- 

9x  pris  la  nouvelle  de  mon  départ 


»  prochain ,  vous  m'auriez  plaint  fans 
«  doute  i  je  perdis  l'ufage  de  mes  fcns, 
»  on  me  mie  au  lit:  la  reine  fut  la 
»  première  perfonne  que  j'apnerçus 
»  auprès  de  moi,  elle,  me  procii^uak 
"  les  foins  les.  plus  emprcflcs.  Je  me 
s>  lettai  fur  fa  main ,  je  la  couvris 
w  de  baifers  &:  je  l'arrofai  de  mes 
*>  larmes.  Je  voulais  tomber  à  Ces 
«  pieds  ,  lui  faire  confidence  des 
3>  fecrets  de  mon  cœur,  je  la  connais 
«  pour  avoir  éprouvé  mille  fois  fes 
"  bontés,  elle  eut  été  fenfible  à  mon 
»  malheur  >  mon  cœur  pouifait  les 
3î  paroles  fur  mes  lèvres ,  mais  la  honte 
»  les  y  retenait ,  Se  mes  I-èvres  ne 
»  s'ouvrirent  pas  j  d'ailleurs  ,  j'étais  fi 
»  faible,  qu'il  m'était  impoflible  de 
>>  faire  aucun  mouvement  pour  em- 
«  brafler  les  genoux  de  la  reine. 
M  Qand  elle  eut  quitté  moil  appar- 
ia tementjje  me  reprochai  amèrement 
«  mon  peu  de  hardielfe  ;  il  me  femble 
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5»  que  je  ne  ferais  pas  fi  timide  fi  je 
«  la  revoyais.  Je  vous  attends,  mon 
»  cher  Ander ,  &  je  fens  que  je  re- 
»  tombe  dans  l'anéantiflement  dont 
»  je  ne  fais  que  de  fortir.  Adieu  ». 


j.:^ 
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CHAPITRE    IX. 

Ander-  Can    reçoit   la   lettre    de 

Padmani. 

X  ADMANi  était  fi  fiiblc  en  fini  {Tant 
cette  lettre ,  qu'elle  la  donna  fans  la 
cacheter  à  l'cfclave  qui  veillait  auprès 
d'elle,  qu'elle  chargea  de  me  la  re- 
mettre au(ïî-tôt  qu'on  pourrait  entrer 
dans  mon  appartement»  elle s'afîbupit 
cnfuite ,  &  dormit  une  partie  de  la 
nuit.  Le  médecin  ,  qui  la  vit  au  lever 
du  foleil,  jugea  que  fa  maladie  venait 
d'une  agitation  violente  ;  il  en  attri- 
bua la  caufe  à  quelque  chagrin  fecrct) 


&  il  annonça  que  la  force  du  tenripc- 
rament  fuffirait  pour  retirer  la  malade 
de  l'état  où  elle  était. 

Perfonne  ne  fe  trouvait  dans  moîi 
appartement  lorfque  je  reçus  la  lettre 
de  Padmani.  Les  premières  lignes , 
que  je  parcourus  avidement,  me  jet- 
tèrent  dans  une  fi  grande  confufion 
de  penfées ,  que  j'eus  de  la  peine  à 
la  lire  toute  entière ,  je  fus  même 
forcé  de  me  repofer  plufieurs  fois ,  & 
d'en  fufpendre  la  ledure.  J'examinai 
fi  c'était  bien  l'écriture  de  Padmani. 
A  mefure  que  je  lifais ,  mes  yeux 
s'enflammaient ,  je  parlais  feul  ,  & 
mes  paroles  n'avaient  point  de  fuite. 
Enfin  je  plaçai  dans  mon  fein  la  lettre 
que  je  venais  de  recevoir,  ôc  je  palfai 
fur-le-champ  dans  l'appartement  de 
ma  mère.  Elle  parut  furprife  de  me 
voir  fi  matin  chez  elle  ;  mats  en  m'exa- 
minant  attentivement,  elle  s'appcrçut 
qu'il  fc  palfaic  dans  mon  ame  quelque 
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iiimivcment  extraordinaire.  Venez; 
mon  fils ,  me  dit-elle  ,  alfcyez- vous 
près  de  moi  :  Grand  Dieu  !  qu'avez- 
vous  ?  vos  yeux  font  égarés  ,  vous 
vous  troublez.  Je  ne  répondais  poinçj: 
,' —  Mais  parlez  donc.  Je  pris  mon 
parti ,  je  me  jertai  à  Ces  genoux  ,  & 
mes  larmes  furent  les  premières  ex- 
preffions  de  ma  douleur.  Prenant  un 
peu  de  confiance,  je  m'écriai,  comme 
Il  j'avais  craint  de  n'être  pas  entendu: 
Oh  !  ma  mère  ,  ma  tendre  mère ,  exi- 
gez-vous de  moi  le  facrifice  de  ma 
vie  ?  Que  vous  a  fait  Padmani  ?  que 
vous  ai -je  fait?  Au  nom  de  Brama 
ne  nous  féparez  pas  l'un  de  l'autre , 
ou  vous  me  verrez  expirer  à  vos  pieds. 
.Vous  m'avez  promis  que  Padmani 
ferait  un  jour  mon  époufe,  je  ne  fur- 
vivrais  pas  un  moment  à  fa  perte,  & 
vous  feriez  caufe  de  la  mort  de  votre 
fils. 

Ma  mère  était  inllruite  que  j'aimais 
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Padmani  ,  mais  elle  ne  penfait  pas 
que  ma  paffion  fût  (i  violente.  Elle 
parut  un  inftant  incertaine  far  ie  parti 
qu'elle  allait  prendre,  le  fond  de  moa 
caradère  lui  était  connu.  Sure  de  me 
conduire  à  fon  gré  par  les  voies  de  k 
perfuafion  ,  elle  me  força  de  partager 
fon  fopha ,  &: ,  après  m'avoir  embrafle 
plufieurs  fois ,  elle  me  parla  en  ces 
termes: 

<«  Jufqu'à  préfent  ,  mon  fils ,  on 
«  vous  a  traité  comme  un  enfant,  il 
"  eft  temps  qu'on  tienne  avec  vous  le 
»>  langage  de  la  raifon.  J'aime  Pad- 
35  mani ,  &:  je  confentirais  volontiers 
»  qu'elle  fut  n«  ^our  votre  époufe; 
»  mais  eil-il  juile  que  fa  mcrc  ,  qui 
-»>  relTent  auflî  pour  elle  la  plus  vive 
»  tendreflè ,  s'en  prive  abfolument  ? 
•»  Elle  la  demande,  penfez-voi]s  qus 
S'  je  puille,  fans  injuflrice,  refufer  de 
»  lui  rendre  fa  fille  ?  D'ailleurs ,  mon 
»'  fils ,  vous  êtes  fur  le  point  de  quiuer 
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35  vous-même  cette  cour.  Vous  avct 
3>  vécu ,  Padmani  &  vous ,  comme 
»  deux  enfans  ,  votre  conduite  ne 
î>  peut  plus  être  la  même  5  vous  ne 
if  devez  recevoir  Padmani  que  des 
»  mains  de  Tes  parens,  qui  feuls  ont 
»  le  droit  de  vous  la  donner  pour 
»>  époufe.  C'cft  fous  les  yeux  d'une 
3»  mère  refpeâiable  que  l'éducation 
î>  de  Padmani  va  fe  perfeâ:ionner  , 
»  tandis  que  vous  acquerrez  ce  qui 
»  manque  encore  à  la  vôtre.  Vous 
>»  allez  voyager  dans  les  principales 
»  villes  de  l'Afie,  &  fur- tout  à  la 
>.  cour  de  Perfe ,  où  vous  verrez  mon 
»  père.  Puiffiez-vous  lui  refTembler 
s»  par  les  qualités  de  Tame  &  de  VcC' 
»  prit ,  comme  vous  lui  reflTemblez  par 
»'  la  figure  !  Au  retou  r  de  vos  voyages , 
>'  vous  ferez  libre  de  demander  Pad- 
»  mani  en  mariage  à  Ces  parens.  Se 
«  foyez  certain  que  je  contribuerai 
»  volontiers  à  faire  rculïir  ce  projet 
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*f  fi  votre  bonheur  eft  à  ce  prix.  Vous 
3>  voyez,  mon  fils,  ajouta- 1- elle  eil 
»  m'embraflant  de  nouveau ,  que  je 
»  vous  aime,  &  que  je  ne  defire  pas 
»  votre  mort  ". 

Ma  mère  vit  avec  plaifir  que  Ton 
difcours  a^/ait  produit  fur  mon  ame 
l'efFet  qu'elle  pouvait  en  attendre. 
Les  jeunes  gens  font  toujours  flattes 
lorfqu'on  leur  parle  d'un  ton  de  con- 
fiance. J'étais  entré  chez  la  reine  le 
défefpoir  dans  le  cœur  ,  j'en  fortis 
confblé.  Je  me  rendis  enfuite  à  l'ap- 
partement de  Padmani  ,  &:  je  l'inf- 
truifis  de  la  converfation  que  je  venais 
d'avoir. 

Mes  paroles  furent  un  beaume  fa- 
lutaire  qui  porta  dans  l'ame  de  ma 
jeune  amame  la  paix  &  la  tranquillité* 
EUeconvintde  la  judelfedes  réflevion» 
de  ma  mère  j  mais  fon  cœur  fe  défen- 
dait encore  après  la  convidion  de  ion 
cfprit  j  il  fallut  que  je  priifc  le  foin 
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de  rafTurcr  ce  cœur  ou  je  régnais ,  en 
lui  vouant  mille  fois  un  amour  éternel. 
Padmani  me  fît ,  de  fon  côté  ,  les 
mêmes  fermens. 

Tandis  que  je  jurais  à  mon  amante 
une  conftanG;  à  toute  épreuve  ,  ma 
nicre  fit  prier  le  raja  mon  pcre  de 
pafTer  dans  fon  appartement  :  elle  lui 
iit  part  de  mes  inquiétudes ,  &:  de  la 
manière  dont  elle  les  avait  calmées. 
Mon  pcre  approuva  le  parti  qu'elle 
avait  pris  dans  une  circonftance  où 
il  ne  s'agiffait,  félon  lui,  que  de  me 
tranquillifer  Tefprit. 

Mon  père  penfait  que  les  femmes 
que  je  verrais  dans  le  cours  de  mes 
voyages ,  &:  la  diflipation  qui  en  eft 
inféparable  ,  me  guériraient  aifémcnt 
d'une  paflion  qui  lui  paraiflait  fans 
conféquence. 
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CHAPITRE   X. 

Départ  de  Padmanu 

J  A  D  M  A  N I  partit  quelques  jours  après, 
ce  ne  ftit  pas  fans  verfer  de  nouvelles 
larmes.  Nos  adieux  furent  mêlés  des 
plus  vives  inquiétudes  fur  l'avenir, 
lorfqu'il  fallut  nous  féparer. 

Rentré  chez  moi ,  le  peu  de  fer- 
meté que  j'avais  fait  paraître  au  dé- 
part de  Padmani  m'abandonna,  je  me 
livrai  tout  entier  au  chagrin  d'avoir 
perdu  mon  amante.  Plongé  dans  une 
mélancolie  profonde,  je  ne  faifais 
plus  attention  aux  objets  qui  m'envi- 
ronnaient; tantôt  je  me  reprochais  le 
départ  dePadmani,  comme  fi  jcreufie 
occafionné  moi-même  par  une  com- 
plaifance  exceffive  ,  quelquefois  je 
voulais  la  faire  pourfuivre,  &  qu'on 
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la  ramenât  au  château.  Ma  mère 
laiffa  pafler  ces  premiers  mouvemens , 
auxquels  il  eût  été  dangereux  de  s'op- 
pofer.  Sur  le  foir,  elle  fe  fit  porter 
dans  mon  appartement.  J'étais  abforbé 
par  des  réflexions  fi  accablantes ,  que 
je  n'avais  pas  entendu  ma  mère  lors- 
qu'elle était  entrée  dans  mon  cabinet. 
Surpris  de  la  voir  devant  moi ,  je  me 
précipitai  dans  Tes  bras,  nous  n  êlâmes 
nos  larmes  enfemble.  Elle  me  répéta 
àpeu-préslesmêmeschofesqu'ellem'a- 
vait  dites  quelques  jours  auparavant. 
Le  cœur  des  jeunes  gens  fent  vi- 
vement les  douceurs  du  plaifir  &  les 
amertumes  de  la  peine ,  mais  les  im- 
preflions  qu'elles  font  s'en  effacent 
avec  facilité,  ce  font  des  fcconfles 
violentes ,  mais  pa(fagéres ,  qui  (e  fuc- 
cédent  rapidement  ;  de  forte  que  les 
cnfans  palTeni  fouvcnr ,  fans  nuances, 
du  plaifir  à  la  peine,  &  de  la  peine 
au  plaiiir. 
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CHAPITRE    XI. 

Ander  -  Can  fi  prépare  h  voyager 
avec  le  brame  Falcour  ù  le  raj^ 
poute  Thamar-  Can. 

ApRês  les  premiers  accès  du  chagrin 
auquel  )c  m'étais  livré  après  le  départ 
de  Padmani ,  &  que  la  préfence  &  les 
difcours  de  ma  mère  aflaibliTaienr  in- 
fenfiblement ,  je  devins  raifonnabie 
par  degrés,  &  ie  m'occupai  Azs  pré- 
paratifs de  mes  voyages.  Mes  parens 
avaient  réfoUi  de  n'épargner  aucune 
dépenfe  pour  me  faire  paraître  dans 
les  cours  de  l'^fie  avec  un  éclat  qui 
répondît  au  rang  que  je  devais  oc»- 
cupcr  dans  les  Indes.  Le  foin  de  ma 
conduite  fut  confié  à  deux  hommes 
dont  les  qualités  du  cœur  &  de  l'ef- 
prit  étaient   cooiiues   depuis    loiig- 
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temps  paf  mon  père  ;  l'un  était  ufl 
brame  célèbre ,  de  l'ordre  des  PunditS, 
nommé  Falcour.  Il  avait  été  long- 
temps diredcur  des  écoles  de  Bena- 
rés ,  fiège  des  fciences  de  Tlndoftan, 
&  il  jouiflTait  dans  tout  l'empire  de  la 
réputation  que  donne  une  fcience 
profonde ,  jointe  à  une  fagefle  con- 
fommée;  l'autre  était  Thamar-Can  > 
guerrier  valeureux  ,  de  k  cafte  des 
Raj-poutes ,  appelles  Naires  à  la  côte 
de  Malabar.  Mon  père  connailTait  fa 
bravoure  pour  l'avoir  vu  fouvent  com- 
battre &  vaincre  à  fes  côtés.  Le  bra- 
mine  était  chargé  de  diriger  mes 
études ,  de  m'inftruirc  de  la  religion 
&  des  loix  de  mon  pays  ;  le  Raj-poute 
devait  plier  mon  jeune  courage  aux 
vertus  militaires  ,  m'infpirer  de  la 
valeur  en  m'en  donnant  l'exemple  , 
&  me  défendre  dans  l'occafion. 

Lorfque  mes  équipages  furent  prêts, 
mon  père  fixa  le  jour  de  mon  départ. 
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Je  demandai  la  permiflîon  d'aller  faire 
à  Padmani  mes  derniers  adieux.  Elle 
habitait  avec  fa  famille  dans  une  terre, 
à  quelques  lieues  de  Brampour.  Elle 
me  reçut  comme  (î  nous  ne  nous  fui- 
fions  pas  vus  depuis  plufieurs  années  i 
mais  1  état  dans  lequel  je  la  trouvai  dur 
me  furprendre  étrangemenr.  La  lan- 
gueur mortelle  dans  laquelle  elle  était 
plongée  depuis  notre  féparation  avait 
fî  fort  altéré  fes  traits,  qu'elle  était 
prefque  méconnaiflablc  ;  fon  air  s'a- 
nima lorfqie  je  l'abordai  j  on  parla 
de  mes  voyages,  &:  du  temps  que  je 
devais  y  confacrer.  Pendant  la  con- 
verfation,  Padmani  me  quitta  a(Tez 
brufquement;  j'ava's  continuellement 
les  yeux  attachés  fur  les  liens ,  &  l'a- 
gitation que  j'apperçus  fur  fon  vifage 
me  fit  foupçonner  la  caufc  de  fa  re- 
traite. Je  craignis  qu'il  ne  lui  fût  fur- 
venu  quelque  accident.  J'expliquai 
ma  penfée  à   Zoromade  ôc  à  fon 
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éponfe,  &:,  fans  attendre  leur  réponfe, 
me  levant  avec  précipitation ,  je  courus 
fur  les  pas  de  mon  amante.  Je  frémis 
encore  lorfque  je  fonge  à  l'état  dans 
lequel  je  la  trouvai.  Je  la  vis  évanouie 
fur  le  parquet  de  fa  chambre ,  glacée, 
fans  couleur,  à  peine  appercevait-on 
qu'elle  refpirait  encore.  Cette  vue  me 
fit  jetrer  des  cris  qui  firent  monter 
fes  parens ,  &  ,  courant  à  elle  pour 
la  fecourir  ,  la  douleur  &"  l'effroi 
me  firent  évanouir  moi-même,  & 
tomber  (ans  connaiflance  à  côté  de 
Padmani. 

Lorfque  je  revins  à  moi ,  je  mt 
trouvai  fur  un  fopha ,  dans  la  chambre 
de  mon  amante ,  entre  les  bras  de  fon 
père  &:  de  fa  mère ,  qui  me  prodi- 
guaient leurs  foins.  Ce  n'eft  pas  moi 
qu'il  faut  fecourir,  m'écriai-je  en  re- 
venant de  ma  faiblclfe ,  c'eft  Padmani , 
&■,  jettant  les  yeux  fur  elle,  je  m'ap- 
perçus  qu'elle  refpirait  à  peine.  Je  me 
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"traînai  auprès  de  fon  lit ,  Padmâili 
ouvrit  les  yeux,  je  tenais  une  de  fes 
mains  que  je  preflais  contre  mon 
cœur:  hélas!  ce  cœur  était  fi  ferré ^ 
que  je  n'avais  pas  la  force  de  proférer 
une  parole.  Que  Padmani  é^ait  tou^ 
•chante dans  ce  trifte  moment  !  jamais, 
non ,  jamais  elle  ne  m'avait  paru  ft 
belle.  Ses  grands  yeux ,  ouverts  fans 
fe  fixer  fur  aucun  objet ,  étaient  pleins 
de  douceur,  malgré  leur  abattement. 
Elle  n'avait  fur  la  tète  que  [es  beaux 
-cheveux,  qui  tombaient  en  défordre 
fur  fes  épaules  &  fur  fon  fein,  dont 
la  blancheur  éblouiflanre  aurait  effacé 
celle  de  l'albâtre.  Sa  mère  la  prit  dans 
fes  bras ,  &  l'accablait  de  careffes. 
Padmani,  qui  commençait  à  reprendre 
fes  fens ,  y  répondait  autant  que  fes 
forces  épuifées  pouvaient  le  lui  per- 
mettre. On  jugea  qu'il  fallait  lui  lailfec 
•prendre  du  repos ,  &  chacun  fc  retira. 
Je  remontai    auprès   d'elle  quelque 
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temps  âpres.  Cette  tendre  amante  me 
.  regardant  avec  des  yenx  pleins  d'a- 
mour :  Que  vous  êtes  crtiel ,  mon  cher 
Ander  ,  de  vouloir  me  rappeller  à  la 
viej  ah  !  laiftez-moi  mourir.  La  mort 
eft  une  faveur  lorfqu  on  perd  le  feul 
bien  qui  nous  attachait  à  la  vie-  Quel 
langage  me  tenez  -  vous ,  lui  répon- 
dis-je  ?  quels  font  les  fouhaits  que  vous 
faites  en  faveur  de  mon  voyage  &  de 
mon  retour?  Vous  parlez  de  mourir: 
ignorez-vous  que  votre  fort  eft  telle- 
ment lié  au  mien  ,quc  je  ne  furvivrais 
pas  à  la  nouvel'.edevotremort?  Vivez, 
ma  chère  Padmani ,  vivez  pour  un 
amant  qui  vous  adore ,  &:  qui  ne  s'é- 
loigne de  vous  que  pour  fe  rendre 
pins  <iigne  du  bonheur  de  vous  pof- 
féJer.  Que  ne  lui  dis  -  je  pas  pour 
calmer  Ces  craintes  &"  adoucir  fa  dou- 
leur! Cependant  elle  m'avertit  elle- 
même  qu'il  était  temps  de  me  re  irer. 
Je  la  quittai  après  qu  elle  m'eut  fait 
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promettre  que  je  palferais  chez  elle 
le  lendemain ,  avant  mon  départ. 

Je  me  jettai  fur  mon  lie.  Puiffancc 
fuprême!  quelle  nnit  pour  un  tendre 
amant  !  que  je  fouffris  !  qu'il  eft  dur  de 
s*arracher  à  ce  qu'on  aime  plus  que 
fa  propre  vie! 

Le  jour  mcfurpritdansles  réflexions 
les  plus  rriftes ,  6c  j'entenJis  les  ap- 
prêts de  mon  départ.  Devais  -  je  me 
préfenter  à  Padmani  pour  lui  faire 
de  triftes  adieux  qni  ne  pouvaient 
qu'augmenter  fa  douleur  ?  &  qiiand 
je  l'aurais  du ,  en  étais-je  le  maître  î 
,  Je  fis  quelques  pas  dans  ce  deffein  5 
mais ,  en  fortantde  mon  appartement, 
j'éprouvai  un  friflbnnement  dans  tout 
mon  corps  qui  me  laiiTa  immobile  & 
comme  pétrifié  par  la  douleur.  Mes 
gens  me  trouvèrent  dans  cette  fitua- 
tion,  ils  me  portèrent  dans  ma  voi- 
ture ,  je  ne  m'y  oppofai  pas ,  j'étais 
incapable ,  dans  cet  inftant ,  de  me 
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faire  obéir  ,  &  au  bout  de  quelques 
heures  j'arrivai  à  Brampour. 

Ma  mcre ,  qui  m'attendait ,  me  tira 
de  la  profonde  rêverie  dans  laquelle 
j'étais  enfeveli.  Nous  eûmes  enfemble 
une  longue  converfation.  Elle  me 
chargea  de  Ces  ordres  pour  mon  grand- 
père  &  pour  une  fœur  quelle  avait 
encore  à  la  cour  de  Perfe.  Je  fus  d'elle 
que  je  devais  partir  le  lendemain:  elle 
m'accompagna  dans  le  cabinet  de 
mon  père ,  qui  m'inftruifit  de  diffé- 
rentes chofes  relatives  à  mon  voyage. 
Il  m'embrafla  tendrement,  &,  après 
m'avoir  donné  fa  bénédidlion  pater- 
nelle ,  il  me  recommanda  à  l'être 
fuprême  &  aux  foins  de  mes  deux 
condudeurs. 

Je  foupai  légèrement ,  ^  ,  malgré 
les  fujets  de  chagrin  que  j'avais ,  je 
dormis  aflez  tranquillement  jufqu'au 
lendemain. 

Ma  mère  me  voulut  voir  encore 
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une  fois.  Lorfqu'on  lui  dit  que  j'allais 
monter  fur  mon  éléphant,  elle  mit 
à  mon  col  un  collier  de  diamans  que 
fa  mère  lui  avait  donné  lors  de  fon 
mariage,  &  qu'elle  portait  ordinai- 
rement 5  &  me  tenant  étroitement 
ierré  dans  Ces  bras  :  Adieu  ,  mon  fils , 
me  dit  -  elle  ,  adieu  ,  mon  cher  fils  ; 
fouvenez-vous  d'une  mère  qui  ne  con- 
naîtra plus  de   plaifir  jufqu'au  jour 
heureux  qui  vous  ramènera  dans  ics 
bras.  Les  fanglots ,  qui  étouffaient  fa 
voix  ,   l'empêchèrent   de  continuer. 
Hélas  !  un  trifte  preflentiment  criait 
au  fond  de  fon  cœur  qu'elle  ne  re* 
verrait  plus  fon  fils. 
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CHAPITRE    XII. 

Ander-Carij   Thamar  à  Falcour 
quittent  le  royaume  de  Brampour. 

X-(A  première  vifite  que  je  devais 
faire  écair  celle  de  l'empereur.  Je  pris 
la  route  d'Agra,  dont  j'étais  éloigné 
de  cent  cinquante  lieues.  Le  chemin 
de  Brampour  à  la  capitale  de  l'empire 
eft  percé  avec  magnificence;  c'eft  un 
monument  d'un  des  plus  grands  em- 
pereurs qui  aient  gouverné  les  Indes 
depuis  Thimur-Lenk.  La  chauffée  n'a 
que  cinquante  pieds ,  largeur  Tuffifante 
pour  le  palîage  des  voitures  ,  qui 
peuvent  fe  rencontrer  fans  fe  nuire, 
&:  qui  nVmporte  pas  trop  de  terrein 
dans  un  piys  où  les  denrées  fonc  rares 
&  précieiifes. 

La  rouie,  conftruitc  avec  la  plus 

grande 
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grande  célérité  ,  eft  élevée  de  cinq 
pieds  au-dCiTus  du  niveau  des  terres. 
Elle  eu.  bordée  de  grands  arbres  frui- 
tiers ,  fous  iefquels  les  voyageurs 
fatigués  trouvent  un  abri  contre  les 
ardeurs  du  foicil  ,  Se  qui  ,  joignant 
l'avantage  d'une  récolte  à  l'agrément 
de  leur  ombrage,  ne  furchargent  pas 
la  terre  du  poids  de  leur  inutilité-  Le 
chemin  eft  coupé  ,  prelqne  à  toutes 
les  lieues ,  par  des  bourgs  ou  des  vil^- 
lages ,  dont  quelques  uns  réjouifTent 
les  voyageurs  par  leurafpecl  riant,  8c 
par  l'air  d'aifance  de  leurs  habitant. 
Lorfque  les  villages  font  un  peu  plus 
éloignés  les  uns  des  autres  >  on  ren- 
contre, dans  l'intervalle  qui  les  fépare, 
des  caravenferails  entretenus  aux  frais 
de  l'état ,  dans  Iefquels  on  trouve 
gratuitement  des  chambres  &:  des  lirs. 
Je  couchai  ,  la  première  nuit  après 
mon  départ  de  Brampour  »  dans  une 
de  ces  hùtelleries  publiques. 
Tome  I.  G 


CHAPITRE    XIIL 

Les  voyageurs  arrivent  4ans  les 
environs  d'Agra, 

J  E  ne 'fis  point  de  féjour  dans  les  villes 
Ctiiécs  fur  ma  route,  &r,  au  bout  dç 
huit  jours  de  marche,  je  me  trouvai 
à  fix  lieues  d'Agra. 

Je  vis  alors  des  objets  qui  atta- 
chèrent mes  regards ,  &  qui  donnaient 
carrière  à  rna  curiofîté.  Au  lieu  des 
campagnes  fertiles  6c  abondantes  que 
j'avais  parcourues  dans  les  états  de 
mon  père,  &:dans  quelques  provinces 
de  l'empire  mogol,  je  ne  voyais  ici 
que  des  châteaux  annoncés  par  de 
fuperbes  avenues  ,  tout  y  refpirait 
Vopulence.  Que  vois-je!  m'écriai-jç 
dans  un  pranfport  d'admiration  ,  il 
(s^M^  que  le  prince  qui  commande  ^- 
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cet  état  foit  bien  puifTant  ,  puisque 
tout  annonce  ici  une  fi  grande  abon- 
dance ,  que  la  demeure  des  particuliers 
reflemble  aux  palais  des  princes.  Le 
fage  Falcour  jouit  quelque  temps  de 
ma  furprifc  >  prenant  enfuite  la  pa- 
role :  Tout  ce  qui  frappe  vos  yeux  (î 
agréablement  n  eft  pas ,  comme  vous 
le  croyez,  une  marque  infaillible  de 
la  profpérité  de  l'état  8>c  du  bonheuc 
de  ceux  qui  l'habitent.  L  oftentatioa 
&:  la  mollcfle  ont  élevé  ces  mafles  de 
magnificence  qui  attirent  vos  regards, 
&  dans  lefqueîles  des  maîtres,  rongés 
d'enmii  &:  de  ioucis ,  traînent  fouvent 
leur  exiûence  trifte  Se  languiflanrc. 
Les  frais  énormes  avec  lefquels  ces 
châteaux  furent  conftruits  entraînent 
(buvent  la  ruine  entière  de  leurs  pro- 
priétaires ,  en  les  forçant  à  contradcf 
des  dettes  dont  les  fuites  funeftcs  font 
bientôt  paflfer  ces  demeures  magni-= 
fiques  à  de  nouveaux  patrons  qu'elles 
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ruinent  encore  j  d'ailleurs ,  les  terreins 
immenfçs  qu'occupent  ces  parcs  &  ces 
avenues  font  volés  à  l'agriculture. 
Heureux  ce  pays,  fi  ces  vaftes  &: inu- 
tiles enceintes  étaient  converties  en 
feitiles  guerets ,  fi  le  bœuf  y  traçait  à 
pas  lents  des  filions  bientôt  couverts 
par  de  riches  nioiffbns  !  elles  contri- 
.  hueraient  à  la  richelfe  publique  &  au 
bonheur  de  l'empire.  En  faifant  cçs 
réflexions ,  nous  arrivâmes  aux  portçs 


d'Agra, 
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CHAPITRE    XIV. 

Entrée  cTAnder-  Can  dam  -^gra^ 
Réflexions  fur  cette  vUle^ 


E  ne  fus  point  frappe  de  la  magnifi- 
cence &:  de  la  grandeur  de  cette  ville 
immenfe  ,  précifément  parce  qu'qn 
ni  avait  répété  trop  fouvçnt  quq  cette 
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gVaildeur  &c  cette  magnificence  mô 
fnrprendraient.  La  plupart  des  beaux 
édifices  qui  fe  prélenrérent  à  mes 
rôgards  me  parurent  au^deflbus  de 
Tidée  que  je  m'en  étais  formée. 

Agra  eft  parrat:ée  en  deux  villes 
par  la  rivière  de  Gemma.  La  partie 
fituée  à  la  droite  du  fleuve  eft  occupée 
par  le  palais  impérial ,  les  hôtels  des 
fcîgneurs  &  les  maifons  des  riches 
particuliers  ;  l'antre  moitié  de  la  ville 
efl:  habitée  par  les  banians  &■  par  les 
marchands  de  toutes  les  contrées  de 
l'Afie  que  les  Facilités  du  commerce 
&  la  commodité  des  caravenferails  y 
attirent.  La  ville  occupe  environ  fcpt 
milles  le  lonç^  du  fleuve.  Elle  n'cd 
point  entourée  de  murailles ,  mais 
un  large  fofle  dans  lequel  on  a  fait 
entrer  les  eaux  de  la  rivière  l'envi- 
ronne de  toutes  parts. 

Je  paflai  près  d'un  mois  dans  cette 
ville  impériale,  où  j'arrivai  pendant 
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les  réiouiffances  du  bairam  ;  c  eft  le 
feul  remps  où  l'on  peur  vivre  en  fo- 
cicté  avec  les  femmes  mogoles.  Ren- 
fermées durant  toute  l'année  dans  les 
harens  de  leurs  époux,  elles  fe  dé- 
donmiagent  de  cette  contrainte  auflî 
long- temps  que  dure  cette  folcmnité. 
On  les  voit  alors  dans  les  temples,  au 
palais  8c  chez  leurs  amies. 

Mon  arrivée  fit  du  bruit  à  Agra ,  6s 
je  fus  pendant  quelques  jours  le  fujct 
âes  converfations  de  la  capitale. 

Je  ne  ferai  point  la  defcription  des 
beautés  particulières  que  la  ville  d'A- 
gra  renferme  dans  fa  vafte  enceinte, 
on  trmive  ce  détail  dans  tous  les  livres  s 
mais  je  ne  faurais  oublier  une  aven- 
ture plaifante  dont  je  fuslefujet,  & 
^ui  mortifia  extrêmement  ma  vanité. 


CHAPITRE    XV. 
Anecdote  galante. 


J 


E  me  promenais  dans  la  galerie  du 
château  en  attendant  Theure  du  lever 
de  l'empereur,  lorfque  j'apperçus  une 
jeunedamedela  première  qualité,  avec 
laquelle  j'avais  foupé  quelques  jours 
auparavant  chez  l'ambaffadeur  de 
Perfe.  Le  hafard  m'avait  placé  à  table 
auprès  d'elle,  &:  cette  dame,  dont  la 
coquetterie  était  connue,  m'avait  fait 
des  agaceries  auxquelles  j'avais  ré- 
pondu d'un  air  peut-être  allez  gauche, 
qu'elle  avait  fait  femblant  de  prendre 
pour  le  timide  embarras  d'un  homme 
paffionné.  Fatmé  (c'était  le  nom  de 
cette  dame  )  était  une  de  cqs  femmes 
qu'on  appellait  à  Agra  des  petites 
niaîtrelTes.  Elle  parut  charmée  de  me 
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rencontrer  chez  l'empereur ,  &  Je 
crus  qu'il  n'était  pas  de  la  bienfcance 
de  ip.e  trouver  auflî  près  d'elle  fans  la 
fakier.  Approchez  ,  petit  libertin  ,  me 
dit  clic ,  en  voyant  qu'effcclivement 
je  m'avançais  de  Ton  cglc  ,  vous  mé- 
riteriez d'crre  grondé N'ctes-vons 

pas  confus  de  votre  proc;'dé  ?  En  vé- 
rité peut- on  palfcr  dc■u^:  fois  vingt- 
quatre  heures  entières  fans  donner  de 
fes  nouvelles  à  Tes  amis  ?  Je  m'cxcufais 
de  mon  mieux.  Trêve  de  compliment, 
reprit -elle,  &  profitons  mieux  des 
in  dans.  AiTeyez-vous.  Ell-e  me  fit  uns 
déclaration  pa-fîlonnée,  en  me  prodi- 
guant les  plus  fades  éloges  avec  une 
volubilité  de  langue  que  j'admirais , 
&  dont  la  fource  ne  tarit  que  lorfqiie 
nous  vîmes  pafler  devant  nous  deux 
jolies  femmes,  qui  n'étaient  pns  fans 
doute  des  amies  de  Fatmé.  Elles  furent 
traitées  fans  ménagement.  On  con- 
trôla leur   manière  de  vivre  &  de 
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s'habiller ,  on  calcula  Se  on  multiplia 
le  nombre  de  leurs  années  >  on  parla 
de  leurs  amans ,  des  bruits  qui  cou- 
raient ou  qui  avaient  couru  fur  leur 
compte  5  rien  ne  fut  oublié  j  &:  ce  qui 
me  parut  le  plus  extraordinaire,  c'elt 
que  Fatmé  me  parlait  de  toutes  ces 
chofes  comme  devant  m'être  parfai- 
tement connues.  Elle  finit  fon  mono- 
logue en  me  propofant  de  venir  fouper 
chez  elle  avec  mes  deux  amis.  Ses 
offres  furent  fi  preffàn'-es ,  que  je  les 
acceptai  ,^&:  la  partie  fut  liée.  Je  ne 
vins  pas  à  bout  de  déterminer  Falcour 
à  m'accompagner ,  il  demeura  dans 
Thôtellerie. 
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CHAPITRE    XVI. 

Suite  de  V aventure  d*Agra. 

J  E  me  rendis  avec  Thamar  chez 
Jatmé  fur  les  neuf  heures  du  foir, 
j'y  trouvai  une  compagnie  nombreufe 
que  cette  dame  avait  raflemblée  pour 
rendre  fon  triomphe  plus  complet. 
Tons  ceux  qui  la  compofaient  étaient 
inftruits  fans  doute  du  rôle  qu'ils  de- 
vaient jouer  pour  l'amufer  aux  dépens 
de  ma  fimplicité  ;  car  à  peine  étais-je 
entré  dans  le  fallon ,  que  je  fus  accablé 
d'une  nuée  de  politcffes  auxquelles  je 
ne  pus  jamais  me  dérober.  La  conver- 
fation  n'eut  que  moi  pour  aliment  : 
les  uns  louaient  ma  bonne  mine  &  la 
richefle  de  ma  taille,  qui  était  belle 
en  effet  5  on  parlait  de  ma  naifliincc 
6c  de  mes  grands  biens.  Si  je  proférais 
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de  temps  en  temps  quelques  paroles  ; 
la  trempe  de  mon  ame  était  le  fujec 
d'un  troifième  panégyrique ,  &  fi  je 
prenais  le  parti  de  me  taire,  je  n'y 
gagnais  pas  davantage ,  ma  modeftic 
était ,  à  ce  qu'on  difait,  un  luftre  qui 
jettait  un  nouvel  éclat  fur  les  autres 
avantages  que  je  devais  à  la  nature. 

Lorfque  je  fonge  aujourd'hui  de 
fang  froid  à  la  manière  follement 
ridicule  dont  je  fus  baloté ,  je  ne  con- 
çois pas  comment  ma  modération  fe 
foutint  jufqu'au  bout  i  je  crois  cepen- 
dant qu'à  la  fin  la  patience  m'eût 
échappé  ,  fi  le  fouper  ,  qu'on  fervit 
alors,  n'eût  fait  une  diverfion  générale; 

Fatmé  fe  plaça  à  côté  de  moi.  Elle 
étala ,  pendant  le  repas,  le  manège  de 
la  coquetterie  la  plus  raffinée ,  &  m'é- 
chauffa  fi  bien  l'imagination  ,  que  , 
répondant  infenfibleraent  à  Ces  aga- 
ceries ,  je  promis  de  l'accompagner  le 
jour  fuivant  chez  l'empereur. 
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La  nuit  était  avancée  lorrqne  je 
fortis  de  l'hôtel  de  Fatmé  pour  me 
retirer  chez  moi.  Thamar,  qui  m'ac- 
compagnait ,  ne  me  fit  aucun  reproche 
furlaconduitequej'avais  tenue;  mais, 
en  fortant  de  mon  appartement,  il  fit 
part  à  Falcour  de  la  crainte  où  il  était 
que  je  ne  fuife  tombé  dans  les  filets 
de  Fatmé ,  &:  que  les  fuites  de  cate 
'  intrigue  n'influaflent  fur  nos  projets 
de  voyage. 

Ces  deux  hommes  fages  virent  tonte 
la  profondeur  du  précipice  qui  fe 
creufait  fous  mes  pas.  Ils  fe  conful- 
térent  pendant  la  nuit  fur  le  parti  qui 
reliait  à  prendre  pour  me  le  faire 
éviter.  Ils  étaient  au  défefpoir  de  m*â- 
voir  laiflfé  taire  un  trop  long  féjour  à 
Agra,  mais  le  mal  était  fins  remède  > 
mon  humeur  violente  &  capricieufe 
leur  laiflait  entrevoir  du  danger  à 
heurter  de  front  mes  petites  réfolu- 
tions  ,    ils  crurent  qu'il  était  plus  à 
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propos  de  dillîmuler ,  &:  de  profîref 
habilement  des  premières  lueurs  de 
ma  raifon  pour  me  retirer  d'Agra. 

Le  lendemain  ils  entrèrent  dans  ma 
chambre  an  lever  du  foleil ,  comme 
ils  le  faifaient  ordinairement.  Avouez, 
mon  prince  ,  nie  dit  Falcour  ,  que 
tout  vous  paraît  extraordinaire  dans 
cette  grande  ville.  Quelle  magnifi- 
cence! quelles  richeiïes!  quelle  diffé- 
rence entre  la  beauté  cblouillante  & 
les  airs  de  grandeur  des  dames  de  la 
capitale ,  &  les  grâces  tendres  &  naïves 
de  Padmani ,  que  vous  avez  aimée  l 
Je  ne  pus  m'empêcher  de  rougir  lorf- 
qae  Falcour  fît  cette  comparailon  ,  je 
fentais ,  dans  le  fond  de  mon  ame, 
toute  la  différence  dont  il  me  parlait 
d'une  manière  ironique  i  Padmani  ré- 
gnait dans  mon  cœur ,  malgré  Tel pèce 
d'infidélité  que  je  lui  faifais.  Je  ba- 
lançai quelque  temps  entre  Tamour 
èc  la  vanité ,  &  je  n'eus  pas  le  courage 


de  changer  la  réfolution  que  j'avais 
prife  d'accompagner  la  belle  Mogole 
au  palais.  Je  me  rendis  donc  chez  elle 
à  quatre  heures  après  midi.  Je  la 
trouvai  couchée  nonchalamment  fur 
une  pile  de  carreaux  *,  fes  grâces  na- 
turelles étaient  relevées  par  tous  les 
avantages  de  la  parure  la  plus  recher- 
chée. Elle  me  fît  l'accueil  le  plus 
tendre.  Plufieurs  perfonnes,  qui  furent 
annoncées  alors,  interrompirent  notre 
tête-à-tête. 

Cependant  le  moment  de  fe  rendre 
au  palais  arriva.  J'accompagnai  à 
cheval  la  belle  Mogole  ,qui  s'y  rendit 
en  palanquin ,  &  je  la  ramenai  le  foir 
à  fon  hôtel  j  mais,  malgré  Ces  preiïàntes 
invitations  d'y  fouper,  je  pris  congé 
d'elle ,  &  je  rentrai  chez  moi  d'aflez 
bonne  heure. 

Le  lendemain ,  lorfqu'on  m'ha- 
billait ,  je  reçus ,  de  fa  part ,  la  lettre 
la  plus  paffionaéc  >  un  eunuque  me  h 


remît ,  &:  je  le  chargeai  de  la  rcponfe  à 
fiiivant  l'ordre  de  fa  maîtrefTe.  Peri- 
dant  mon  dîner  j  je  reçus  une  féconde 
lettre  de  Fatmé,  je  l'ouvris  avec  pré- 
cipitation î  mais  jugez  de  ma  furprife 
lorfque  je  lus  ce  qui  fuit. 


«fa  -^i-iiiïii'^lîi^i 


CHAPITRE    XVII. 

Conclujion  de  l'aventure  cTAgra^ 

♦<  iN  E  manquez  pas ,  mon  cher  Nadir, 
»  de  vous  rendre  chez  moi  fur  les 
»  fept  heures  du  foir ,  vous  jouirez 
5»  d'une  fcéne  qui  vous  amufera  par 
»  fa  fingularité.  J'ai  donné  rendez- 
M  vous  pour  cette  hcure-Ià  au  plus 
«  plaifant  perfonnage  qui  exifte  peut- 
»  être  dans  tout  i'empire  ,  c'eft  ce 
5>  jeune  homme  arrivé  depuis  quelque 
»  temps  de  Brampour.  Il  faut  convenir 
»  que  les  princes  étrangers  font  aflb- 


»  mans.  Il  y  a  deux  jours  que  je  le 
^>  retins  à  foiipcr  j  j'avais  du  monde  , 
^>  il  fut  ridiculifé  de  toutes  les  ma- 
»»  nicres  \  mais  peine  perdue  ,  il  prêta 
»  le  flanc  à  toutes  les  mâuvaifes  plai- 
»  fanteries  qu'on  lui  fit ,  fans  paraître 
5'  les  fentir.  Je  m'amufai  de  fa  fim- 
."  pîicité  j  mais  elle  e(i  fi  extrême  , 
>'  que  cela  paiTe  la  raillerie.  Il  m'a 
«  écrit  ce  matin  une  lettre  qui  eft  . . . . 
3>  à  faire  étoufFer  de  rire.  Amenez  avec 
»  vous  quelques  amis,  je  vous  le  li- 
>'  vrerai  ,  à  condition  que  vous  lui 
"  ferez  comprendre  poliment  qu'il  eft 
i->  un  for.  Adieu ,  mon  cher  Nadir , 
j»  faites  provifion  de  bons  mots.  Je 
»  compte  que  nous  paflcrons  une 
»  foirée  amufante.   Fatmé  >». 

11  eft  impoilîble  de  peindre  la  fitua- 
tion  dans  laquelle  je  me  trouvai  à  la 
lecture  de  cette  confolante  épître.  Je 
roulais  dans  mon  efprit  mille  peu  (ces 
difparates.  Je  regardais  Thamar   ôc 


Falcour  comme  pour  leur  demandet* 
confeil ,  un  moment  après  je  baif^is 
les  yeuK,  c\:  j'ctais  accablé  de  cette 
lâche  trahi  (on.  L'emportement  ,  le 
mépris,  la  honte,  le  deiir  de  la  ven- 
geance fermentaient  tour- à- tour  dans 
mon  ame.  Mes  '.'eux  amis  entreprirent 
de  me  ccnfoler.  Falcour  me  conjura, 
de  la  manière  la  plus  touchante  ,  de 
lui  ouvrir  mon  cœur  ,  j'en  fis  d'abord 
quelq-'es  difficultés  :  il  me  preiïa,  par 
de  nouvelles  inftances  ,  &Thamar  Ce 
joignant  à  lui  :  Eh  bien  !  vous  le  voulez^ 
leur  d'.s  je  d'un  air  mêlé  d'embarras 
&■  de  fureur,  lifez  donc  cette  détef- 
table  lettre,  ou  plutôt  je  vais  la  lire 
moi  même ,  &:  puiifent  toutes  les  di- 
vinités infernales  concourir  à  ma  ven- 
geance ! 

Mes  deux  amis  m'écoutèrent  fans 
m'interrompre.  Falcour  prit  enfuite  la 
parole.  Cet  homme  vertueux  flatta 
d'abord  la  colère  dont  j'étais  animé. 
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en  convenant  qu'elle  était  légitime  ^ 
&  lorfqu'il  s'apperçuc  qcc  mes  fens 
commençaient  à  fe  calmer  ^  &  que 
l'étais  en  crat  d'entendre  la  voix  de 
la  raifon,  il  me  fit  envifager  combien 
le  génie  des  habirans  d'Agra  était 
tourné  h  la  perfidie ,  à  la  légèreté  & 
au  defir  de  donner  des  tidicules  :  il 
conclut  que  ie  ne^evais  pas  regarder 
l'aventure  qui  venait  de  m'arriver 
comme  malheureufe,  puifqu'elle  de- 
vait me  fervir  d'une  excellente  leçoa 
pour  me  conduire  à  l'avenir. 


CHAPITRE   XVIIL 

'Ander-  Can  ^  Falcour  ù  Thamar 
dans  le  Decan,  Defcrlption  de 
la  ville  d' Aurengabad, 

S  E  trouvais  une  efpéce  de  honte  à 
féjourner  plus  long -temps  dans  une 
ville  où  j'avais  été  joué  avec  tant  de 
fcélératcfle  :  je  propofai  à  mes  deux 
amis  de  la  quitter  plutôt  que  nous  ne 
l'avions  projette ,  ils  y  confentirent 
volontiers,  &  nous  prîmes  la  route 
de  la  foubabie  de  Decan. 

Mon  père,  lié  avec  Aureng-Zeb 
par  les  nœuds  de  l'amitié  la  plus 
tendre ,  m'avait  ordonné  de  pafler 
quelque  temps  auprès  de  ce  prince. 
Le  fouba  ,  inftruit  de  ma  prochaine 
arrivée,  envoya  au-devant  de  moî 
une  partie  de  fa  cour  :  il  y  vint  lui- 
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même  hors  de  la  viile  d'Aurengabad, 
qu'il  lai  fait  bârir.  J'en  fus  reçu 
comme  il  aurait  pu  recevoir  fon  fils. 
Mon  logement  &■  ceux  des  pcrfonnes 
de  ma  fuire  étaient  préparés  dans  le 
palais  ;  j  y  fus  fervi  avec  la  magnifi- 
cence &"  le  luxe  aliarique. 

J'employai  les  premiers  jours  après 
mon  arrivée  à  Aurengabad  à  prendre 
nn  repos  qui  m'était  néceÛairc  ,  je 
vifitai  enfuite  les  dkfterens  quartiers 
de  cette  nouvelle  ville. 

La  fituatiori  d'Aurengabad  eft  trés- 
avantageufe  pour  le  commerce.  Cette 
cité  naiflTante  s'élève  en  amphithéâtre 
fur  le  penchant  d'une  colline  arroféc 
par  les  eaux  du  Guenga,  fleuve  large 
&■  profond,  que  les  plus  grands  vaif- 
feaux  peuvent  remonter  jufqu'aux 
murs  de  la  ville.  Toutes  les  rues  d'Au- 
rengabad font  alignées  au  cordeau  & 
plantées  de  grands  arbres.  Les  maifons, 
couvertes  de  feuilles  de  bananier ,  font 


peintes  de  diverfes  couleurs  ,  ce  qui 
préfente  le  coup-d'œil  le  plus  varié 
&c  le  plus  agréable.  Le  château  fert 
de  forterefle  à  la  ville,  Ion  architec- 
ture eft  majeftueufe.  Cet  édifice  eft 
dirpofé  de  façon  ,  que  des  fenêtres 
des  principaux  appartemens  on  peut 
,  voir  tout  ce  qui  fe  palfe  fur  le  port. 
Les  jardins  de  ce  palais  font  délicieux. 
L'architecte  femble  avoir  rafiemblé 
dans  cçt  endroit  charmant  les  beautés 
qu'on  voit  éparfes  dans  les  jardins  de 
l'Afie  :  mais  ce  qui  frappe  le  plus , 
c'eft  la  régularité  du  deffin  6c  l'exac- 
titude des  proportions.  Au  premier 
çoup-d'œil  on  ell  furpiis  que  ,  dans 
un  efpace  d'une  médiocre  étendue, 
Vartifle  ait  placé  tant  de  belles  chofes; 
on  dirait  que  le  terrein  s'ert  multipHé 
fous  les  efforts  de  fon  génie.  Les  jardins 
font  terminés  par  un  parcqui  s'étend 
l'efpace  de  deux  lieues ,  jufqu'au  pied 
d'une  montagne.  C'eft  da,ns  ces  jardins 
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$c  dans  ce  parc  qu'Aureng-Zcb ,  après 
avoir  donné  la  plus  grande  partie  da 
jour  aux  foins  du  gouvernement.  Ce 
délaflait  de  Tes  fatigues  ,  fans  cefle 
renaiflTantes  ,  auprès  de  la  fultanc 
Begon  -  Zaïd  ,  qu'il  aimait  avec  une 
tendrelfe  fans  bornes. 


t-ïïî3^J 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  Aureng-Zeb  gouvernait 
le  Decan. 

iN  os  yeux  étaient  à  peine  de  fûrs 
garans  des  merveilles  que  nous 
voyons  ,  Falcour  ,  Thamar  &  moi. 
Comment  concevoir  que,  daps  l'ef- 
pace  de  cinq  années ,  Aureng  -  Zeb 
avait  pu  mettre  la  nouvelle  ville  dans 
i'état  flortflant  où  nous  la  voyons?  La 
renommée  avait  publié  jufques  dans 
Brampour  la  fag^e  du  §ouvçi«ement 
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du  fouba,  Nous  favions  que  ce  prince 
n'avaic  point  foulé  fes  peuples  par  des 
jmpôcs  onéreux  ,  &  nous  ne  pouvions 
nous  lafîer  d'admirer  comment ,  av  ç 
des  revenus  peu  confidérables ,  il  avait 
exécuté  un  projet  fi  vafte,  à  la  pour- 
fuite  duquel  il  devait  avoir  dépenfé 
des  fommes  immenfes. 

Aureng-Zeb  jouilTait  de  notre  fur-» 
prife,  que  nous  ne  pouvions  pas  ca-» 
cher?  mais  nous  fortîraes  d'un  cton-^ 
nement  pour  tomber  dans  un  autre 
beaucoup  plus  grand  ,  lorfque  ce 
prince  nous  fit  part  du  ftraragêmQ 
bizarre  dont  il  s'était  fervi  avec  fuccès 
pour  fe  procurer  un  tréfor  immenfç 
fans  être  à  charge  aux  peuples  confiés 
à  fon  adminiltratiori. 

Par  un  ufage  barbare,  établi  par 
Thimur  Lenk.  dans  1  empire  mogol , 
l'empereur  régnant  ne  fait  pomt  d'a- 
paiiage  à  fes  enfans  ,  il  les  él^ve  auprès 
de  la  peribnnç  4ans  leur  bas  âge  § 
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mais  à  peine  font-ils  en  état  de  porter 
les  armes  ,  qu'il  les  envoie  dans  les 
provinces  frontières  en  qn.aliic  de 
■vice-rois.  Us  n'ont  d'autre  fecours, 
pour  foutenir  leur  dignité  &  vivre 
d'une  manière  convenable  à  leur 
naiifance ,  que  les  contributions  qu'ils 
lèvent  fur  les  peuples  aprc^  qu'ils  ont 
payé  les  tributs  dus  à  l'empereur. 

Aureng  -  Zeb  eut  en  partage  le 
Decan  ,  royaume  riche  ,  valle  de 
peuplé  ,  qui  comprend  les  côcs  de 
Coromandel  &:  de  Malabar.  Ce  prince 
s'attacha  à  gagner  la  confiance  des 
peuples.  Dans  cette  vue  ,  au  lien 
d'augmenter  les  impôts,  à  l'exemple 
des  autres  vice-rois  à  leur  arrivée  â:ni 
les  provinces ,  touché  au  contraire  des 
befoins  de  (es  fnjecs ,  il  lenr  remit  une 
partie  des  importions  qu'il  ctait  en 
droit  de  lever ,  &: ,  par  cette  conduire , 
il  devint  l'idole  des  habitans  de  Decan. 
Cp  prince  était  adoré  j  mais  les  hiMii- 

mages 
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mages  des  peuples ,  tout  flatteurs  qu'ils 
font ,  ne  fauraient  fupplcer  au  befoiii 
d'argent  qui  fe  fait  fentir  à  tous  les 
hommes ,  &  fur-tout  aux  fouverains, 
obligés  d'en  dépcnfer  davantage,  Le 
défintéreoement  Scia  géncrofitéd'Aii- 
reng  -  Zcb  l'en  avaient  totalement 
dépourvu ,  &z  voici  l'expédiçnc  qu'il 
employa  pour  s'en  procurer. 


i^^^lîi'r^' 


CHAPITRE     XX. 

Hlficirô  des  Faquirs  ou  Santons  ^ 
religieux  mahométans  dans  les 
Indes. 

JLjes  Faquirs  ou  Santons  font  des 
moines  m..hométans  répandus  dans 
les  Indes.  Ces  hommes  font  profef- 
fion  d'une  pauvreté  volontaire  j  ils 
courent  en  troupe  dans  \(^s  villes  &: 
dans  les  villages  pour  demander  l'au*. 
Toms  I,  X^ 
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niône ,  6^  paflent  pour  voler ,  quand 
ils  font  les  plus  forts ,  ceux  qui  la  leur 
refuTent.  La  pente  qui  entraîne  les 
hommes  vers  la  fainéantife ,  &  qui 
femble  ctre  plus  rapide  dans  les  pays 
xhauds  que  dans  les  autres  parties  du 
globe  j  a  fi  fort  multiplié  cette  pro- 
feiîîon  j  q.'.e  Ton  compte  cinq  cents 
jiiille  Faqnirs  dans  l'empire  mogol. 

Ces  moines,  dans  la  vue  de  réveiller 
la  charité  des  paflans ,  exercent  fur 
eux-mêmes  des  cruautés  révoltantes  j 
Iqs  uns  font  courbés  fous  le  poids  des 
grolTcs  chaînes  dont  i's  font  chargés, 
êc  qu'ils  traînent  avec  un  bruit  ef- 
froyable 5  d'autres  portent  continuel- 
lement une  pierre  énorme  attachée  à 
leur  col ,  ce  qui  les  oblige  à  être  tou- 
jours dans  une  attitude  trcs-gênante; 
il  en  efi  qui  font  ruifleler  le  fang  de 
leur  corps  à  coups  de  fouet,  On  les 
rencontre  fouvent  par  centaines ,  ôc 
leur  foiç  fçraic  véritablement  digng 
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de  compafîîon  fi  l'on  n'était  prévenu 
que  c'eft  un  métier  auquel  ils  font 
accoutumés ,  qu'ils  ont  pris  par  choix, 
&  qu'ils  font  pour  gagner  leur  vie. 
Quelques  Faquirs  vont  nus,  à  l'excep- 
tion d'une  ceinture  qu'ils  portent  au- 
tour des  reins  ;  mais  prefque  tous  font 
couverts  de  méchans  haillons  ,  dont 
la  forme  eft  particulière  à  leur  inftitur. 

Cependant  la  mifère  affreufe  dans 
laquelle  ils  parai (fent  plongés ,  le  mé- 
tier qu'ils  font  leur  rapportent  beau- 
coup d'argent ,  &  il  eft  rare  qu'au  bcut 
de  quelques  années  ils  n'aient  pas  ra- 
maifc  des  fonds  fuffifans  pour  les 
mettre  en  état  de  paflfer  dans  l'aifance 
le  refte  de  leur  vie. 

La  crainte  de  perdre  leur  argent," 
ou  de  faire  paraître  qu'ils  en  ont,  ce 
qui  leur  nuirait  également,  leur  fait 
prendre  le  parti  de  le  coudre  avec  foin 
dans  les  plis  de  leurs  habits  j  de  forte 
qu'un  Faquir  qui  implore  votre  cha- 

D  ^ 
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vite ,  &■  que  vous  croiriez  fur  le  point 
de   mourir  de  mifére  ,  eft  fouvenc 
chargé  d'or  j  il  cache  fes  richeifes  fous 
le  manteau  de  l'extrême  pauvreté. 


'.a^^l^^^^é^: 


CHAPITRE    XXI. 

Suite  de  rhiftoire  des  Faquirs^ 
Aureng  -  Zeb  leur  fait  une  au-* 
jnône  confidérable^ 

A ureng-Zeb  paflait ,  dans  fa  fou- 
babie ,  pour  un  mufulman  zélé  y  il 
aficdait  mcme  de  dire  que  s'il  avait 
le  malheur  de  perdre  l'empereur  fon 
pcre,  il  voulait  abandonner  le  monde, 
6c  prendre  l'habit  de  faquir  pour 
pafifer  le  refte  de  i'cs  jours  dans  l'exer- 
cice de  la  pénitence.  Jamais  il  ne 
rencontrait  un  hommç  de  cette  pro- 
feffion  fans  lui  témoigner  l'eftiniç 
particulière  qu'il  en  faifait ,  &c  fiias 
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fs  reccmmander   inftamment  à   Cas 
prières. 

Il  raflembîaun  jour,  dans  l'enceinte 
de  Ton  palais ,  tous  ceux  qui  (e  trou- 
vaient dans  l'étendue  de  Ton  gouver- 
nement, &: ,  après  les  y  avoir  nourris 
pendant  plulieurs  jours  qu'il  pafla  au 
milieu  d'eux  ,  &  vécu  à  leur  manière  , 
il  leur  fît  à  tous  une  aumône  conlî- 
dérable ,  &c  les  renvoya  pénétrés  dé 
fcs  fentimens  religieux. 

Aureng-Zeb  avait  formé  Ton  projet 
quand  il  traita  les  faquirs  du  Decan 
d'une  manière  fi  afFe(51:uciire  ;  c'était 
le  premier  aifle  d'une  comédie  dont 
ces  moines  ne  prévoyaient  pas  le  dé- 
nouement. Ils  ne  manquèrent  pas 
d  élever  jufqu'aux  nues  les  vertus  d'un 
prince  qui  leur  avait  fîiit  du  bien , 
c'était  tout  ce  que  le  foubab  attendait 
d'eux  pour  le  moment. 
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CHAPITRE     XXll. 


Suite    de    rh:fto':rc   des   Fdqiàrs, 

Aureng  - 


Aureng  -  2.cb  les  iXttlrc  a  Au- 


A.  cîTTE  époque,  Aurcng  -  Zcb 
quitta  U  ville  de  Golcondc  ,  capitale 
de  Tes  ctats ,  pour  fixer  Ion  léjour  4 
Aurengabid ,  qui  s  élevait  alors  avec 
magnificence  ,  ^  donc  il  venait  de 
faire  la  cércmcnie  de  jetter  les  fon- 
dcn^.ens.  Le  foubab  dcpk^ya,  dans  cette 
occafion ,  le  luxe  le  plus  fomptucux  $ 
& ,  fous  prétexte  de  rendre  le  ciel 
favorable  à  fon  entreprife ,  il  voulue 
célébrer  cet  événement  par  un  ac^c 
extraordinaire  de  religion,  il  fit  publier 
en  con(equcncc,  dans  le  Decan  & 
dans  le  Carnatc ,  un  avis  ,  par  lequel 
il  iavitait  les  Faquirs  à  fc  rendre  dans 
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fa  nouvelle  ville  pour  en  faire  folem- 
nellement  la  de  licacc.  La  fétc  était 
fixée  à  un  temps  précis ,  énoncé  dans 
Ta  vis. 

Cette  nouvelle  pafla  rapidement  de 
bouche  en  bouche  jufqu'aux  extré- 
mités des  Indes  &:  de  la  Perfc.  Les 
Faquirs ,  attirés  par  la  nouveauté  da 
fpeélacle  &:  par  l'efpérancc  d'une 
réception  gracieufe  ,  accoururent  à 
JVurengabad  de  toutes  les  parties  de 
l'empire  &  des  régions  voifuics.  Les 
caravenferails  &  les  difFérens  hofpiccs 
qu'Aureng  -  Zeb  leur  avait  fait  pré- 
parer n'en  pouvaient  recevoir  que  U 
moindre  partie.  Le  foubab  fut  obligé 
de  leur  faire  drefifer  des  tentes  dans 
la  campagne.  Le  nombre  de  ces  pè- 
lerins s'éleva  à  cent  vingt  mille  •■>  de 
fi  le  vice -roi  n'avait  ufé  de  la  plus 
grandeprévoyance,ilsauraientaffamé 
la  nouvelle  ville  qu'ils  venaient  bénir. 
Cette   multitude  de   pénitens   fs 
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rendait  tons  les  matins ,  an  lever  de 
l'aurore  ,  dans  une  vafte  enceinte 
quAureng-Zeb  avait  fait  préparer, 
&  dont  les  portes  étaient  gardées  par 
les  troupes.  Un  autel  de  gazon  était 
élevé  dans  ce  temple  champêtre  ,  &c 
les  Faquirs ,  après  avoir  offert  à  Dieu 
leurs  prières,  avec  les  cérémonies  qui 
leur  étaient  p.irtîcul  ères  ,  prenaient 
un  repas  frugal ,  préparé  par  les  foins 
du  vice-roi.  lîs  vaquaient  à  leurs  af- 
faires le  refte  de  la  journée. 

La  fête  dura  une  femaine  entière. 
Le  jour  de  la  clôture,  Aureng-Zcb 
fe  préfenta  au  milieu  de  l'aflemblée 
des  Faquirs ,  habillé  comme  un  d'entre 
eux.  Une  longue  robe  de  toile  blanche 
lui  couvrait  le  corps  5  fes  reins  étaient 
entourés  d'une  ceinture  de  la  même 
toile  ;  [es  épaules  étaient  chargées 
d'une  beface,&:fes  mains  armées  d'un 
bâton.  Dans  cet  équipage ,  il  alïifta 
aux  cérémonies  rcligieufes  des  Faquirs , 
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&  voulut  enfnite  partager  leur  dîner. 
Après  le   repas  ,  Aureng-Zeb  ,   an 
milieu   des    acclamations   UMlle  fois 
réitérées  ,    monta  fur   un   trône  de 
verdure  qui  lui  était  prép.iré  ,  &  ha- 
rangua   la   multitude    des   Faquirs  , 
preffés  autour  de  lui.  Un  filence  ',-ro- 
fond  permettait  d'entendre  Tes  moin- 
dres paroles.  Il  les  remercia  d'abord 
d'être  venus  de  fi  loin  pour  faire  la 
dédicace  de  fa  nouvelle  viilc  ;  venant 
enfuiie  à  l'aumône  qu'il  voulait  leuc 
faire  ,   il  leur   déclara   que ,  touché 
jufqu'au  fond  de  l'ame  de  voir  la  plu- 
part d'entre  eux  vêtus  d'une  manière 
fi  miférable  ,  qu'ils  étaient  expoiés  à 
toutes  les  injures  des  faifons,  il  avait 
ordonné  qu'il  fut  préparé  pour  chacun 
d'eux  un  habit  neuf  lemblable  à  celui 
qu'il  portait  lui  -  n"^cme,   ne  voulant 
pas  être  mieux  partagé  que  les  frères, 
&c  qu'il  délirait  qu'ils  s'en  revêtilient 
fur-le-  champ. 


A  chaque  parole  que  prononçait  îc 
foubab,  on  eût  vu  la  figure  des  Faquirs 
fe  décompofer.  L'excès  de  la  furprife 
les  jetta  dans  une  morne  ftupidité.  Eta 
troquant  les  lambeaux  dont  ils  étaient 
couverts  contre  des  habits  neufs ,  ils 
faifaient  une  perte  irréparable.  Mais 
quel  moyen  d'éviter  le  malheur  qui 
les  menaçait?  Aureng-Zeb,  vêtu  ea 
Faquir  ,  était  cependant  entouré  de 
fes  gardes,  &:  l'enceinte,  palilladée, 
était  gardée  par  les  troupes  du  vice- 
roi.  Ils  maudilïiiient  dans  ce  moment 
Tinllant  auquel  ils  étaient  entrés  dans 
l'enceinte  fatale.  Cependant  un  des 
anciens  fit  des  repréfentarions.  11  com- 
mença fon  difccurs  par  louer  le  vice- 
roi  de  la  charité  qu'il  voulait  exercer 
à  leur  égard  5  il  s'cxcufa  enfuite ,  de  la 
part  de  fes  frères,  de  la. recevoir, 
alléguant,  pour  .prétexte  de  refus ,  le 
vœu  de  pauvreté  qu'ils  avaient  fait, 
ôc  qu'ils  craignaient  d'enfreindre  ça 
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acceptant  des  habits  trop  commodes 
qu'un  prince  biejifaininc  à  l'excès 
avait  eu  l'attention  de  leur  faire  pré- 
parer. 

La  multitude  des  Faquirs  s'applau- 
diflait  en  fecret  de  la  tournure  que 
leur  chef  donnait  à  leurs  ex<:ufes  , 
&  de  ce  qu'il  avait  caché  les  véritables 
raifons  de  leur  refus  fous  le  voile 
d'une  modeftie  religieufe  j  mais  ils 
avaient  en  lêce  un  prince  auquel  il 
étaitdifficile  de  faire  prendre  le  change. 
Aureng-Zeb  écouta  le  Faquir  avec 
bonté.  Prenant  enfuite  Li  parole,  il 
prononça  un  fécond  difcours  ,  dans 
lequel  ,  après  avoir  témoigné  aux 
pénitens  combien  l'humilité  qu'ils 
faifaient  paraître  augmentait  encore 
le  cas  qu'il  failàît  d'eux  ,  il  infifta  fur 
la  chance  qu'il  voulait  ileur  faire  , 
parce  '.u'clle  leur  était  néccflfairc  , 
malgré  leur  modcllie,  &r  les  éléphans 
de  la  cour  ayant  apporté  les  habits 

D  é 
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tenus  tout  prêts ,  il  exigea  qu'ils  s^en 
révctiflent  fur -le -champ  en  fa  pré- 
fence. 


B,--.ux^.<g;ivv^;^j*^.; 


CHAPITRE   XXÏII. 

Suite    de    Vh'ifloire    des    FaquirS. 
Leurs  ejpérances  ù  leurs  craintes* 


ES  Faquirs  furent  donc  obligés  de 
fe  fcparer  des  haillons  qui  recelaient 
toutes  leurs  richelîcs  pour  fe  revêtir 
d'habits  neufs ,  îefquels,  les  couvrant 
avec  plus  de  décence,  les  plongeaient 
en  effet  dans  cette  pauvreté  dont  ils 
affectaient  de  ne  vouloir  pas  fortir. 
ils  ne  quittèrent  pas  l'enceinte  .fans 
jetter  furtivement  âiQ,s  regards  d'envie 
&:  de  regret  fttr  les  lambeaux  qu'ils 
s'étaient  vu  forces  dfabandonncrj  mais 
comme  ils  ne  lifaient  pas  dans  le 
cœur  du  foubab  ;  ôi  que  l'efpccc  de 
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violence  qu'il  leur  avait  faite  n'étaie 
attribuée  par  eux  qu'à  fa  prévoyante 
charité  ,  ils  ne  perdirent  pas  leTpé- 
rance  d  ccre  encore  une  fois  les  maîrrcs 
de  leurs  vieux  habits ,  dont  la  poiref- 
fiqn  les  flattait  davantage  que  celle 
de  ceux  dont  ils  étaient  revêtus. 

La  nuit  approchait  5  ils  efpéraienc 
qiia  la  faveur  de  fon  obfcuriré  ce 
ferait  pour  eux  chofe  ai  fée  de  pénétrer 
dans  l'enceinre,  &  de  fe  faifîr,  fans 
bruit ,  de  ce  qui  leur  appartenait.  Ils 
fortirent  donc  les  luis  à  la  file  des 
autres,  en  comblant,  à  haute  voix, 
debénédidions  le  fultan  Aureng-Zeb, 
&c  en  lui  fouhaitant  l'empire  du  monde 
en  récompcnfe  de  fa  bonne  action. 
Elle  fut  récompenfée  en  efifet ,  mais 
d'une  manière  à  laquelle  Ici  Faquira 
ne  s'attendaient  pas. 
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CHAPITRE    XXIV. 

Suite  de   l'hifcoire   des  Faquirs. 
Miracle. 

J\.  l'entrée  de  la  nuic  ,  le  prince 
ordonna  qu'on  fît  une  pyramide  des 
habits  que  les  pénirens  venaient  de 
quitter,  &,  Feignant  de  craindre  qu'ils 
De  fuiïènt  profanes  par  les  foldacs,  il 
y  fit  mettre  le  feu.  Toutes  ces  dé- 
pouilles furent  bientôt  confumées  par 
les  flammes.  Le  vent ,  qui  foufflait 
alors  avec  aflez  de  violence  ,  empor- 
tant au  loin  la  fumée  &:  les  débris , 
fit  appercevoir  à  leur  place  une  im- 
menfe  qnanrité  de  pièces  d'or.  Cette 
nouvelle  fur  donnée  fur-le-champ  à 
Aureng-Zeb  .,  qui  rentrait  à  Auren-» 
gabad.  Ce  prince,  qui  s'y  attendait, 
donna  cependant  les  marques  de  la 


(87) 
plus  grande  furprife  j  il  voulut  voif 
une  chofe  qu'il  affedait  de  regarder 
comme  un  prodige.  Rentré  dans  l'en- 
ceinte, on  écarta  les  cendres  par  fon 
ordre,  &  dans  Tinftant  un  tréior, pro- 
digieux frappa  les  regards  des  fpec- 
tateurs  étonnés. 

Aureng-Zeb  fut  le  premier  à  crier 
au  miracle  ,  &:  toute  la  multitude  , 
attirée  par  cet  événement  extraor- 
dinaire, cria  au  miracle  après  lui.  La 
plaine  retentit  des  cris  de  joie  ôz  de 
reconnoiffance  envers  l'ctre  fuprême, 
qui ,  pour  manifefter  la  faintcté  de 
fcs  ferviteurs  ,  venait  de  transformer 
leurs  dépouilles  ,  regardées  comme 
viles ,  en  un  monceau  de  richeifes. 

Aureng-Zeb  paraiiiàit  pénétré  d'une 
furprife  religieufe  ,  &  ,  dans  fes  tranf- 
ports,  il  ordonna  de:  préparer,  pour 
le  lendemain  ,  un  facrificc  folemnel 
dans  l'endroit  même  qui  avaic  été  le 
théâtre  des  faveurs  célelies ,  6c  tous 
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les  F.iquirs  furent  invités,  de  fa  part, 
à  s'y  trouver. 

Ces  malheureux  ,  au  lieu  de  fô 
rendre  fous  leurs  tentes  &  dans  les 
diffccens  hofpices  qu'ils  habitaient , 
s'étaient  arrêtés  à  peu  de  diftance  de 
l'endroit  dans  lequel  ils  avaient  été 
dépouillés  j  ils  y  tenaient  une  efpèce 
de  confeil ,  dont  l'objet  était  de  dé- 
cider comment  on  reconnaîtrait ,  dans 
les  ombres  de  la  nuit ,  Thabit  qui  ap- 
partenait à  chaque  Faquir.  Cet  em- 
barras n'était  pas  facile  à  refondre  , 
&:  la  conteftation  qui  en  naiflkiit  éraic 
de  nature  à  ne  pas  finir  de  long-temps. 
On  pouvait  entendre  de  fort  loin  le 
bruit  qu'ils  faifaient  en  parlant  prefquè 
tous  enfemble.  Ceux  qui  ne  mendiaient 
que  depuis  peu  de  temps  fe  réjouif- 
faient  de  l'événement ,  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  qu'y  gagner  en  prenant  un 
habit  pour  un  autre.  Les  vieux  Faquirs  j 
dont  les  fonds  étaient  confidérablcs. 
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déferpcraienû  de  les  revoir  jamais  ; 
lorfqu'ils  faifaicnt  réflexion  qu'il  leur 
ferait  impoffiblc  de  reconnaître  les 
habits  qîii  leur  apparienaicn: ,  parce 
qu'ils  étaient  exaâ:ement  taillés  les 
uns  comme  les  autres.  Us  étaient  dans 
la  plus  grande  chaleur  de  Ici rs  dif- 
cuffi[ons,&  prêts  à  en  venir  aux  mains, 
lorfqu'ils  apperçnrent  une  épaifle  fu- 
mée qui  fortait  en  colonne  de  l'en- 
ceinte. Bientôt  des  tourbillons  de 
flammes  ondoyantes  qui  perçaient  les 
nues ,  &  une  odeur  d'étoffe  brûlée  qui 
fe  répandait  à  la  ronde,  leur  apprirent 
que  les  conteftations  étaient  finies 
entre  eux  avec  Tobjet  qui  les  caufait. 
Les  cris  tumultueux  qu'ils  pouvaient 
firent  place  au  filence  le  plus  profond. 
Affis  à  terre  les  uns  près  des  autres , 
ils  déploraient  leur  malheur.  Les  cris 
de  joie  dont  l'enceinte  retentiifaic  ne 
furent  pas  capables  de  les  tirer  du 
morne  abattement  que  le  dénouement 
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de  cette  aventure  leur  càufait;  ils  y 
étaient  encore  enfoncés  quand  lerdé- 
putés  d'Aurcng- Zeb,  précédés  d'un 
chœur  de  n-iuficiens ,  &  (uivis  d'un 
nombreux  cortège  ,  vinrent  leur  ap- 
prendre quelles  étaient  les  faveurs 
célelles  dont  le  prince  venait  d'être 
comblé  ,  &:  qu'il  attribuait  à  leur 
mérite. 

Le  chef  des  Faquirs ,  homme  d'iine 
politique  confommée,  cachant  avec 
art  le  trouble  dont  il  était  agité,  ré- 
pondit aux  envoyés  que  Ces  frères 
rendaient  mille  allions  de  grâces  à 
l'être  fuprême ,  cjui  avait  daigné  exau- 
cer leurs  prières  en  récompenfant  ce 
prince  charitable  ,  &:  qu'ils  ne  man- 
queraient pas  d'afliftcr  au  facrifice 
indique  pour  le  lendemain. 

Les  députes  d'Aureng-Zeb  retirés, 
les  Faquirs  fe  concertèrent  enfemble 
fur  le  parti  qu'il  leur  convenait  de 
prendre.  Les  uns  prétendaient  qu'il 
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n'était  pas  prudent  de  Ce  fier  une  fe* 
conde  fois  à  un  prince  difiunulé ,  qui , 
après  les  avoir  dépouilles,  leur  pré- 
parait peut-être  d'autres  mauvais  trai- 
temens  •■>  les  autres  foutenaient  que  le 
foin  de  leur  réputation ,  &:  même  leur 
véritable  intérêt  ,  exigeaient  impc- 
rieufement  qu'ils  parufTent  infenfibles 
à  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire  ,' 
que  c'était  l'unique  moyen  de  tirer 
parti  de  leur  infortune  ,  &^  de  gagner 
en  peu  de  temps  autant  d'argent  qu'ils 
en  avaient  perdu  dans  cette  malheu- 
reufe  journée. 

Ce  raifonnement  fpécieux  ne  parut 
pas  fans  douce  affez  folide  à  tous  les 
Faquirs.  La  plupart  d'entre  eux  n'at- 
tendirent pas  le  lever  du  foleil  pour 
aband(^iner  un  endroit  qui  leur  avait 
été  funeile ,  &c  qui  retraçait  l'image 
de  leur  défaftrej  ils  décampèrent  par 
troupes  à  différentes  heures  de  la  nuit, 
&  l'aurore,  en  ramenant  le  jour, 


n*en  vit  qu'un  petit  nombre  dans  la 
plaine* 
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CHAPITRE   XXV. 

Condiijïon  de  rhl flaire  des  Faquirs. 


pÈîNE  le  foleil,  recommençant  fa 
carrière,  dorait  îe  fommet  des  rtion- 
tagnes ,  que?  tous  les  habitans  de  la 
nouvelle  ville ,  curieux  de  voir  le  mi- 
racle &:  d'affilier  au  facrifîce,  accou- 
raient en  foule  vers  l'enceinte  facréei 
Aureng  -  Zeb  y  parut  bientôt  lui- 
même,  traîné  fur  un  char  magnifique  , 
&:  entouré  d'une  cour  brillante.  Les 
Faquirs ,  que  l'intérêt  de  leur  répu- 
tation enchaînait  dans  les  environs 
d'Aurcngabad ,  fc  réunirent  en  un  feu! 
corps ,  & ,  prenant  une  contenance 
dévote  &  aflTurée  ,  ils  fe  mirent  en 
marche  fur  deux  files  pour  fc  rendre 
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auprès  du  vice-roi.  Leur  arrivée  fat 
célébrée  par  une  acclamation  géné- 
rale,  dédommagement  faible,  mais 
flatteur  pour  l'amour  -  propre.  Le 
peuple,  à-peu-prcs  par -tout  égale- 
ment crédule^  &  ami  du  merveilleux, 
fe  preflait  fur  leur  paflage ,  &  regar- 
dait avidement  des  hommes  dont  la 
lainteté  ne  lui  paraiCaic  pas  équi- 
voque. 

Apres  le  facrifice,  ces  moines  ma- 
bométans  dînèrent  enfembie  aux  dé- 
pens du  prince ,  &:  en  préfence  d'une 
multitude  de  perfonnes  qui  fe  recom- 
mandaient à  leurs  prières.  Ce  petit 
triomphe  ,  s'ils  y  furent  fenfibles,  dut 
porter  dans  leur  ame  quelque  confo- 
iation ,  dz  leur  donner  l'efpoir  d'à-- 
maffer  bientôt  de  nouvelles  roupies. 

Le  vice -roi  fit  tranfporter  fur  le 
ibir,  dans  fon  palais,  le  tréfor  qu'il 
venait  d'acquérir  ;  il  en  employa  une 
partie  à  bâtir  la  ville  d'Aurengabad , 
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le  refte  ne  lui  fut  pas  inutile  dans  U 
fuite  pour  conquérir  l'empire  des 
Indes, 

.  J'écoutais  avec  avjdité  le  récit  du 
ftraragème  dont  le  vice  -  roi  s'était 
fervi  ,  &  du  fuccés  qui  l'avait  cou- 
ronné. Donnant  enfuite  carrière  à 
mon  imagination  ,  je  jouiiïais  de 
l'anxiété  des  Faquirs  j  leur  fituation 
me  paraiiîait  rilible  ,  Se  j'en  ris  en- 
core aujourd'hui  en  écrivant  ces  mé^ 
moires. 
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CHAPITRE   XXVI. 

jpépan  d'Aurengabad.  An.dcr-Can 
traverfe  Us  montagnes  qui  ré- 
parent les  côtes  de  Coromandel 
&  du  Malabar.  Il  arrive  aux 
frontières  de  V empire  mogoL 


E  me  propofais  ,  en  fortant  du 
Decan ,  de  voyager  dans  les  royaumes 
de  Pegii  &  d'Ailracan.  Aureng-Zeb 
me  fit  changer  de  deiTcin ,  en  m'ap- 
prenant  que  ces  beaux  pays  étaient 
alors  dévaftes  par  uneguerrefanglante. 
11  fut  ijgfolu  en  conféquence  que  JQ 
prendrais  le  chemin  de  la  Perfe. 

Je  franchis  fans  accident  la  chaîne 
de  hautes  montagnes  qui  fcparenc  le 
Coromai^del  du  Malabar  ,  &:  qui 
caufent  les  mouflons  fi  célèbres  dans 
les  mers  des  Indçs.  La  naturç  femblç 
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avoir  élevé  ces  montagnes  entre  les 
faifons  oppofées  de  l'été  &"  de  l'hiver. 
L'Indien  ,  habitant  le  cap  de  Como- 
rien ,  les  yeux  tournés  vers  la  région 
de  réquateur  ,  voit  alternativement 
l'été  à  fa  droite  &:  Thiver  à  fa  gauche, 
comme  fi  l'auteur  de  la  nature  tour- 
nait tout-à-coup ,  dans  ces  momens ,  la 
balance  des  biens  Se  des  maux  qu'il 
tient  dans  fcs  mains.  Je  traverfai  en- 
Aiite  le  royaume  de  Guzurate  ,  flins 
m'arréccr  dans  aucune  ville  ,  &,  après 
dix  jours  de  marche  ,  je  mç  trouvai 
fur  les  bords  de  llndus. 

Nous  traverfames  ce  fleuve  trente 
lieues  au-deirous  de  la  petite  ville  de 
Tata ,  dans  la  province  du  même  nom , 
&:  bientôt  je  découvris  les  frontières 
de  l'Inde. 

L'empire  mogol  ell:  borné  ,  du  côté 
de  la  Perfe ,  par  un  vaftc  défert  qui 
règne  depuis  les  bords  de  l'Indus  juf- 
qu'à  Ja  province  de  Zènde  en  Pcrfe , 

& 
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&■  par  clilï(' rentes  ramifications  du 
Caucafe,  lercjnellcs,  après  avoir  coupé 
la  province  de  C.mdahar,  fuivent  le 
cours  de  Flndus,  &  vont  Te  terminer 
dans  le  golfe  pcrfiquc ,  aux  environs 
de  la  ville  de  Diii. 
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CHAPITRE   XXVIÏ. 

Defiription  du  défert  de  Zend. 

i^  E  pays  montueux,  quoique  natu- 
rellement aride  &"  fablonneux ,  était 
peuplé  autreFois;  mais  les  empereurs 
mogols  le  firent  dévafter  pour  em- 
pêcher que  les  Perfans  ne  pénètrent 
de  ce  côté  dans  l'intérieur  de  l'Inde. 
Ce  défère  n'a  pas  moins  de  quarante 
lieues  de  largeur  ;  on  y  rencrintre  ce- 
pendant quelques  vill.iges  :  ils  (ont  peu 
confidérables,  ôc  fori  éloignés  les  uns 
àQs  autres. 

Tome  L  E 
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La  néceffîté  où  fc  trouvent  les  voya- 
geurs qui  traverfent  cette  folitude , 
de  camper  chaque  foir  ,  entraîne  celle 
de  ne  marcher  qu'à  petites  journées  5 
c'eft  le  parti  que  je  pris.  Thamar  ÔC 
Falcour  avaient  eu  foin  de  pourvoir 
abondcV.nment  de  vivres  ma  petite 
caravanne  ,  &  nous  étions  fans  in- 
quiétude de  ce  côté-là.  Ma  fuitç  était 
aflez  nombreufc  pour  ne  pas  redouter 
la  rencontre  des  troupes  de  Chaliats, 
qu'on  appelle  Mapoulés  à  la  côte  de 
Malabar.  Ces  hommes  ,  d'un  carac- 
tère perfide  &c  fanguinaire,  rôdent 
quelquefois  en  grand  nombre  dans 
cç  dcfert  pour  Elire  des  efclaves  qu'ils 
vendent  aux  Arabes,  Toutes  les  appa- 
rences femh^aient  me  préfagcr  un 
voyage  heureux  ;  mais  faut  il  compter 
fur  les  apparences? 

On  dit  que  les  grandes  infortunes 
nous  font  toujours  annoncées  par  des 
preflfentimens  fecrets  ,  qui   en  font 
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comme  les  avant  -  coureurs  :  je  n'en 
eus  point  j  cependant  j  étais  à  la  veille 
de  tomber  dans  des  malheurs  dont  la 
chaîne  devait  embrafler  la  plus  grande 
partie  de  ma  vie. 
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CHAPITRE   XXVIII. 

Comment  Ander  -  Can  ^  Thamar 
&  Falcour  traverfent  k  défcrt 
de  Zend, 

J\  PEINE  entrés  dans  le  dcfert  de 
Zend  ,  nous  rcfolûmcs  de  marcher 
avec  précaution.  Le  fignal  du  déparc 
était  donné  lorfque  le  plus  léger  cré- 
pufcule  annonçait  le  jour  ,  &  l'on 
s'arrêtaic  lorfque  le  fglcil ,  étant  au 
milieu  de  fa  courfe ,  donnait  une  cha- 
leur q-ji  devenait  inflipportablc.  Alors 
je  faifais  drcflèr  mes  tentes ,  &:  touc 
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le  monde  fe  repofait  à  l'ombre  jul^ 
qu'au  lendemain. 

Ma  fuite  Se  celle  de  mes  deux  amfs 
confiftaieiit  en  des  elclaves ,  efpècc 
de  gens  peu  attachés  à  leurs  maîtres. 
Néanmoins  ,  comme  le  plus  grand 
nombre  des  miens  me  fcrvaient  depuis 
ma  plus  tendre  enfance  >  Ôc  que  je 
m'étais  fait  conftamment  un  devoir 
d'adoucir  leur  fort ,  en  les  traicant 
avec  bonté,  je  me  croyars  afflué  de 
leur  fidélité  '&  de  leur  zçie.  Le  cnoix 
que  j'avais  fait  d'eux  pour  m^accom- 
pagner  dans  mon  voyage  était  une 
marque  de  confiance  que  )c  leur  avais 
donnée ,  6c  à  laquelle  ils  devaient  être 
jfenfibles.  Mais  il  eft  des  hommes  d'uQ 
naturel  barbare ,  qui  font  entraînes 
vers  le  crime  par  une  pente  raide, 
contre  l'impulfion  de  laquelle  les  bar- 
rié»  es  de  la  raifon  font  vaines.  Mes 
cfc!aves  étuierît  de  ce  nombre.  Mes 
richeifes  tcritérent  ces  malheureux } 


&:  l'avarice  leur  infpira  les  plus  hor- 
ribles clefTèins, 

Je  frémis  encore  au  fonvenir  de 
î'aflTrenfe  caraltrophe  que  je  voudrais 
fupprimer  pour  l'honneur  de  l'erpèce 
humaine.  Les  tigres  &  les  léopards  ne 
fe  dcchireni:  pas  entre  eux.  Comment 
les  hommes  ,  ces  rois  de  la  nature  , 
lai(Tent-ils  des  exemples  d'une  barbarie 
inconnue  parnr»i  \^s  animaux  les  plus 
fért)ces  ?  Mes  ef(. laves ,  qi-e  ie  traitais 
comme  mes  enfans  ,  réfolurent  de 
m'arracher  la  vie  au  milieu  de  ce 
défert.  Ils  enveloppèrent  dans  leur  * 
projet  de  profcription  mes  deux  amis 
Thamar  &C  Faicour, 

Cette  infâme  conjuration  fut  con- 
duite avec  un  fecret  Ci  profond  ,  que, 
malgré  l'attention  fcrupuleufe  avec 
laquelle  Faicour  &■  Thamar  veiilaienE 
à  ma  fureté ,  ils  n'en  eurent  pas  le 
plus  léger  foupçon  jufqu'à  l'inftanï 
qu'elle  devait  éclater, 
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J'ai  déjà  dit  que  nous  ne  voyagions 
que  le  matin.  Aufli-tôt  qu'on  avait 
fait  choix  de  quelque  endroit  qui  nous 
paraiflait  propre  à  devenir  notre  ha- 
bitation momentanée  ,  on  drciTait  ma 
tente  ,  dans  laquelle  je  pafTais  la  nuit 
avec  mes  deux  amis ,  qui  ne  me  quit- 
taient jamais  ;  on  en  préparait  enfuite 
un  certain  nombre  à  quelque  diftance 
de  la  mienne  ,  une  defquelles  tenait 
lieu  de  magafin  ;  les  autres  étaient 
occupées  par  les  gens  de  ma  fuite, 
mes  éléphans  &  mes  chameaux. 


CHAPITRE    XXIX. 

Comment  Ander-  Can  ,  Tkamaf 
0  Falcour  font  ajfaffinés  ù  dé" 
pouillés  par  leurs  efclaves. 

IVIes  efclaves  choifirent  le  quatrième 
jour  de  notr^  marche ,  après  le  pafiage 
du  fleuve  Indus ,  pour  exécuter  leur 
horrible  complot.  Jetais  bien  éloigné 
de  prévoir  le  malheur  qui  me  me- 
naçait. Nous  avions  fait  ce  jour -là 
une  route  plus  longue  que  de  coutume, 
&  j 'étais  fatigué.  Je  propofai  à  mes 
cleux  amis  de  fouper  de  meilleure 
heure  que  nous  ne  le  fiifions  ordi- 
nairement, &  je  me  couchai  prefque 
en  fortant  de  table.  J'étais  perdu  fans 
reilburcc  fi  Thamar  &  Falcour  s'é- 
taient couchés  à  la  même  heure  \  nous 
cuffions  paffé  tous  les  trois  des  bras 
du  fommeil  dans  ceux  de  la  mort, 
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lîeureufemenc  mes  deux  iimis,  m.- 
vités  par  la  fraîcheur  &:  par  la  beauté 
de  la  nuit,  fortirent  fans  bruit  de  ma 
tente,  dans  l'intention  d'examiner  fi 
tout  était  dans  Tordre,  &"  enfuite  de 
fe  promener  fur  les  bords  d'une  petite 
rivière  qui  coulait  auprès  de  notre 
camp.  La  nuit  était  avancée  lorfqu'ils 
fe  retirèrent.  Ils  s'apperçurent  avec 
furprife  ,  en  rentrant  dans  l'habita- 
tion ,  que  tous  mes  gens  étaient  en- 
core fur  pied,  &■  qu'il  femblait  qu'aux 
cun  d'eux  ne  fongeât  à  fe  coucher. 

Un  génie  bienfaifant  les  infpirà  ; 
fans  doute  ,  dans  ce  moment.  Us  s'ap^- 
prochérent,  fans  faire  du  bruit,  d'une 
tente  dans  laquelle  plufieurs  per- 
fonncs  parlaient  à  haute  voix  ;  mais 
que  devinrent  -  ils  lorfqu'ils  enten- 
dirent des  horreurs  qu'on  ne  peut 
répéter  fans  frémir  ?  Dans  le  premier 
tranfport  de  leur  indignation  ,  ils  vou- 
laient fe  jettcr  fur  ces  mifcrablcs ,  les 


intimider  par  lenr  rcfolntîon ,  ou  du 
moins  Icur^vendre chèrement  inur  vie> 
mais  venant  à  rcflé.hir  qvi'aprés  leur 
mort  je  tombais  fans  défenfe  Tons  les 
coups  de  ces  torcenés ,  ils  le  retirèrent 
en  (ilence,  &  coururent  à  ma  rente, 
dans  laquelle  je  dormais  profondé- 
ment. Ils  m'éveillent  en  furfaut ,  ils 
m'habillent  à  moitié  &.à  la  hatc. 
Fuyez,  prince,  me  dirent-ils auffi -rôt 
que  je  pus  les  entendre,  fuyez-,  des 
fcclcrats  que  vous  comblez  de  biens 
en  veulent  à  vos  jours,  Se  nous  ferons 
trop  heureux  fi  nous  pouvons  les  aifu- 
rer  en  répandant,  pour  votre dcfeù^e, 
jufqu'à  la  dernière  gourte  de  notre  lang. 
A  peine  évei  lé ,  je  ne  conceva's 
rien  aux  cht)fes  qu'on  me  di'at;  la- 
gitation  violente  dans  Liqi'clle  je 
voyais  mes  ami>  m'annonçait  cepîa- 
dant  quelque  chofe  de  ùnillre,  Thaniar 
m'expliqua  en  deux  mors  îa  nature  da 
complot  qui  le  cramait  contre  moi , 
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&  la  manière  dont  il  venait  d'en  être 
inftruit  ,  me  répétant  que  je  n'avai* 
pas  un  moment  à  perdre  pour  m'y 
'  foiiftraire,  en  gagnant  la  campagne, 
tandis  que  Falcour  &  lui  tromperaient 
leurs  ennemis  en  défendant  Tcntrée 
de  ma  tente.  Ils  ajoutaient  qu'ils  vien- 
draient me  rejoindre  lorCque  les 
cfclaves  feraient  difperfés. 

Je  fentis  toute  l'étendue  du  péril 
qnimemenaçaiti  mais,quelquegrand 
qu'il  fûty,  il  n'était  pas  capable  de  me 
faire  commettre  une  lâcheté.  Je  dé- 
clarai à  mes  amis  qu'ils  me  propofaient 
en  vain  d'avoir  un  fort  différent  du 
leur,  que  nous  péririons  ou  que  nous 
trouverions  notre  falut  enfemble  par 
nos  efforts  combinés.  Ce  n'était  pas 
le  temps  de  délibérer.  Nous  fortîmes 
tous  les  trois  de  ma  tente,  rélolus 
de  nous  éloigner  à  la  faveur  de  l'obf^ 
curité,  &c  de  fauver  nos  jours  par  ic 
facrifice  de  nos  richelïès. 


Le  parti  de  la  retraite  fut  pris  trop 
tard.  A  peine  étions- nous  lorcis  de  ma 
tente,  que  les  efclaves  fondirent  fur 
nous  avec  des  cris  horribles ,  qu'ils 
pouflaient  peut-être  pour  ne  pas  en- 
tendre nos  reproches.  Nous  nousccicns 
retranchés  à  la  hâte  derrière  quelques 
ballots.  Jamais  la  nuit  ne  cacha  le  us 
fcs  voiles  un  combat  plus  opiniâtre  , 
malgré  fa  prodigieufe  inégalité.  Af- 
faillis  de  toutes  parts ,  nous  combat- 
tions comme  des  lionnes  auxquelles 
on  vent  enlever  leurs  petits.  Ceux  de 
mes  efclaves  qui  s'avancèrent  le  plus 
prés  de  nous  portèrent  la  peine  que 
méritait  leur  crime.  Mais  de  quelle 
reiTource  peut  être  la  valeur  de  trois 
hommes  contre  foixantc  coquins  à 
qui  le  défefpoir  tenait  lieu  de  courage? 
Les  bleflures  qu'ils  nous  faifaient  nous 
aflTaibli'Taient  infenfiblement ,  &  nous 
mirent  bientôt  hors  de  combat. 

Thamar  fuccomba  le  premier  fous 
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les  coups  des  monftres  qui  nous  afTaf- 
finaient;  je  le  vis  tomber  devant  moi , 
&,  en  mourant,  il  femblait  vouloir 
me  faire  un  rempart  de  ("on  corps. 

Les  efclaves  célébrèrent  cette  pre- 
mière vidoire  par  des  hurlemens 
aâ'reux.  Profitant  de  notre  afFaiblif- 
fcment ,  ils  nous  preflerent  plus  vi- 
vement qu'ils  n'avaient  Fait  encore. 
Nous  nous  battions  en  retraite,  dans 
l'efpérance  que,  rebutés  par  l'opiniâtre 
léfiitance  qui  leur  était  oppofée ,  ces 
malheureux  nous  abandonneraient  à 
la  fin  pour  le  jetter  fur  mes  richeflcs  5 
mais  ils  ne  celfèrent  pas  de  nous  pour- 
fuivre  avec  acharnement.  Le  combat 
finit  enfin. 

Falcour  ,  couvert  de  bleffures  & 
afïliibli  par  la  perte  de  fon  fang ,  qui 
coulait  de  toute  part  ,  tomba  éva- 
noui à  mes  côté<;.  Le  fang  &  la  pouf- 
ficre  qui  le  couvraient  le  rendaient  fi 
diflforme ,  que  je  ne  doutai  pas.  un 
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înftant  qu'il  ne  fût  mort.  Je  réf  lus 
dans  mon  cœur  de  le  venger  ou  de 
périr  avec  lui,  mais,  au  mêmeinftant, 
je  reçus  un  coup  de  pierre  dans  la 
poitrine  qui  me  renverfa  fur  la  pouf- 
fiére,  fans  mouvement  &  fans  appa- 
rence de  vie.  Les  efclaves ,  qui  me 
crurent  mort  (ans  doute,  retournèrent 
à  rhabitation  ,  abandonnant  au  milieu 
des  champs  les  corps  de  leurs  ennemis 
&c  ceux  de  leurs  compagnons  morts 
dans  le  combat. 
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CH  A  PITRE   XXX. 
Falcour  revient  à  la  vie. 

Jr  ALc  o  u  R  ,  qui  n'était  qu'évanoui  , 
revint  à  lui-même:  il  était  plutôt 
couvert  du  fling  dQS  efclaves  ,  dont 
Ton.  redoutable  cimetcre  avait  fait  un 
ample  facrificc ,  que  du  ficn  propre. 


Ses  blcflurcs ,  quoique  nombreufes  ; 
n'étaient  pas  mortelles.  En  reprenant 
Ces  fens  il  fe  trouva  feul  à  mes  côtés , 
Se  s'emprcfla  de  me  prodiguer  les  fe- 
cours  qu'il  pouvait  m'adniiniftrer  pour 
me  rappeller  à  la  vie.  Les  fignes  de  la 
mort  étaient  peints  fur  mon  vifage, 
mes  yeux  éteints  paraiflliient  fermés 
pour  jamais  à  la  lumière.  En  vain  il 
m'appella  mille  fois  en  me  ferrant 
tendrement  dans  fcs  bras,  &:  me  don- 
nant les  noms  les  plus  tendres  î  je  ne 
répandais  pas.  11  fe  traîna  jufqu'à  la 
petite  rivière ,  dont  nous  n'étions  pas 
éloignés  ,  Se  ,  dans  refpérance  que 
Tadtion  de  Teau  fur  le  genre  nerveux 
me  ferait  peut-être  revenir,  il  m'en 
verfa  inutilement  fur  le  vifage  une 
aflTez  grande  quantité.  Se  collant  en- 
fuite  fur  mon  corps  ,  il  eflTayait  de 
ranimer  mes  membres  engourdis,  en 
leur  communiquant  une  partie  de  fil 
propre  chaleur.   Réduit  au  défefpoir 


par  llnutilité  apparente  des  foins 
qu'il  fe  donnait  pour  me  rappeller  à 
la  vie  ,  il  prie  une  réfolution  dont  il 
était  feul  capable  ,  &  à  laquelle  je 
fuis  redevable  de  l'air  que  je  refpire. 

Quoiqu'il  Fût  perfuadé  que  j "étais 
mort,  il  ne  voulut  pas  m'abandonner, 
décidé  à  ne  pas  me  furvivre.  Il  (e 
coucha  triftement  à  mes  côtes,  &, 
dans  cette  pofture  ,  il  attendait  la 
mort.  La  faiblelfe  dans  laquelle  il  était 
la  lui  faifait  envifager  comme  pro- 
chaine. Son  dernier  cfpoir  était  que 
les  efclaves  reviendraient  fans  doute 
à  la  pointe  du  jour  pour  me  donner 
la  fépukure  ,  &  qu'il  ferait  renfermé 
dans  le  même  tombeau. 

Falcour  pafla  la  nuit  dans  ces  rriftes 
penfées:  de  temps  en  temps  il  faifait 
de  nouvelles  tentatives  pour  rappeller 
dans  mon  corps  m. on  ame  fugitive, 
mais  les  peines  qii'il  fe  donnait  ne  lui 
-réuffiflaient  pas.  Abforbé  dans  les  rér 
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flexions  les  plus  déferpérantes',  fôn 
état  était  pire  que  la  mort  qu'il  at- 
tendait, &  à  laqrele  il  s'était  gé- 
néreufcment  dévoué.  Au  moindre 
bruit  qu'il  entendait ,  il  croyait  voir 
fes  bourreaux  occupes  à  lui  :.t  achcr 
le  fouffle  de  vie  qui  lui  reliait  ;  une 
partie  de  fa  fermeté  l'abcinJonnait 
alors ,  mais  bientôt  fa  grande  ame 
plinait  au-^^elTus  du  m.ilheur  qui  l'en- 
vironnait, 6c  l'y  rendait  inlénfible. 
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CHAPITRE   XXXÏ. 

EJpérances  de  Falcour.  Il  emporte 
le  corps  d'Ander-Can  dans  des 
brouJJailLes. 

Une  nuit  eft  bien  longue  lorfqu'il 
faut  la  paîfer  dans  une  pofition  aufli 
critique.  Le  jour  parut  enfin.  (2cc 
■jnftant ,  où  la  nature  femblc  prendre 
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une  nouvelle  vie ,  fît  briller  jiifqu'an 
fond  de  Tame  de  Falcour  un  léi;er 
rayon  d'efpcrance. 

A  peine  commençait-il  à  diflinguer 
faiblement  les  objets,  que  l'inllind 
naturel,  qui  porte  tous  les  animaux  à 
pourvoir  à  leur  confervation ,  lui  fit 
promener  des  regards  inquiets  fur  les 
environs  de  l'endroit  où  il  fe  cronvair. 
11  entrevit  fur  fa  droite,  à  un  demi- 
mille  ,  des  brouflTailles  épaiffes  à  la 
racine  d'une  montagr^c  efcarpée  ■■,  il 
réfolut  au{îî-t6t  de  profiter  de  cet  abri 
que  le  fort  lui  prcfentait. 

Malgré  fes  bleiTures  &  fa  faibleffe, 
il  eut  le  courage  de  me  charger  fur 
{es  épaules ,  &  de  me  tranfporter  ainfi 
jufqu'au  milieu  de  ces  broutTailles. 
Mais  jugez  de  fa  furprife  &c  de  fa  jo'e, 
lorfqu'en  fe  déchargeant  d'un  fardeau 
précieux  à  fon  cœur,  il  m'entendit 
pouffer  un  foupir  :  l'excès  du  pLiifir 
lui  eût  ôté  dans  un  autre  inftant  i'u- 
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fage  des  fens ,  mais  alors  il  prodiiifit 
un  effet  contraire  ;  la  joie  lui  donna 
des  forces  nouvelles ,  ou  du  moins  lui 
tint  lieu  de  celles  qu'il  avait  perdues. 
11  fe  fervit  fans  ménagement  écs  eaux 
fpTitueufes  qui  lui  reftaient  encore , 
&:  eut  enfin  la  douce  fatisfadion  de 
me  voir  ouvrir  tes  yeux. 


CHAPITRE   XXXII. 

Ander-  Can   reconnaît  Falcour. 

i  E  revins  àcs  portes  de  la  mort,  &, 
jettant  mes  regards  fur  les  arbuftes 
dont  j'étais  environné ,  je  ne  conce- 
vais pas  par  quel  enchantement  je  me 
trouvais  tranfporté  dans  une  efpèee 
de  forêt.  Cependant ,  lorfque  je  vis 
auprès  de  moi  mon  cher  compagnon 
Falcour,  mes  craintes  fe  didîpèrent: 
je  lui  dis  d'une  voix  faible  ;  Je  vous 


revois  donc  encore  une  fois ,  mon 
cher  8c  malheureux  ami  !  ô  Falcour  l 
fuis-je  encore  dans  la  demeure  des 
vivans  ?  Puiirant  Brama ,  tu  récom- 
penferas  fans  doute  un  tendre  ami 
dont  les  foins  généreux  fe  font  éten- 
dus, à  mon  égard,  au  delà  de  ce  qu'on 
peut  attendre  d'un  fimple  mortel; ma 
vie  eft  un  bienfait  de  moa  ami ,  elle 
m'en  deviendra  plus  chère.  Je  ne  pus 
achever ,  la  joie  que  je  reffentais  de 
me  trouver  dans  les  bras  de  Falcour 
penfa  confommer  ce  que  les  armes 
de  mes  efclaves  avaient  commencé  > 
une  faiblefle  ,  occafionnée  par  le  fai- 
filTemcnt  que  j'éprouvais ,  me  fît  tom- 
ber fans  connailîance  à  Ces  côtés.  Je 
repris  bientôt  mes  fcns,  &  le  premier 
ufage  que  je  fis  de  ma  raifon  fut  de 
me  jetter  au  col  de  Falcour  j  je  le 
tenais  étroitement  ferré ,  nos  âmes 
femblaient  fe  confondre ,  des  larmes 
délicieu fes  coulaient  de  nos  yeux  , 


cîîes  exprimaient  de  la  manière  la 
plus  énergique  les  mouvcmens  de  nos 
cœurs,  &  nous  difaient,  dans  le  lan- 
gage le  plus  exprelTîF,  combien  nous 
étions  chers  l'un  à  l'autre. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Falcour  découvre  une   caverne    Ù 
s'y  réfugie  avec  Ander-Can. 

J\  PRÈS  cette  tendre  cffufion  de  cœur,' 
dont  les  délices  ne  font  connues  que 
des  âmes  fenfibles ,  nous  fongeâmes  à 
pourvoir  à  notre  iùreté.  J'étais  extrê- 
mement affaibli  par  mes  bleflures  , 
mais  Falcour  paraiiiair  plein  de  couf 
rage  &:  de  force.  Il  me  quitta  en  me 
reconi mandant  de  ne  pas  m'impa- 
tictîter  pendant  fon  abfencc»  qui  ne 
ferait  pas  longue  ,  ôc  de  l'attendre 
dans  l'cndroic  où  nous  étions.  Je  le 
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vis  revenir  ,  en  effet ,  au  bout  de 
quelques  minutes.  La  joie  qui  brillait 
fur  fon  front  m'annonça  qr.';l  m'ap-^ 
portait  quelque  nouvelle  favorable. 
Je  ne  me  trompais  pas.  I!  me  dit ,  en 
m'abordant  d'une  manière  erspreTée  * 
que  le  ciel  ne  nous  abandonnait  pas 
entièrement  ,  &r  qu'il  nous  ofll-ait , 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  un  afylc  im- 
pénétrable ovi  no';s  fernjns  en  fureté 
contre  les  recherches  que  pourraient 
fiire  les  malheureux  dont  nous  avions 
é[é  fi  crueliement  tra'tés  la  nuit  pré- 
cédente î  &,  lans  entrer  dans  un  plus 
grand  détail ,  me  fouîenant  fous  les 
bras ,  il  me  portait  autant  qu'il  m  ai- 
dait à  marcher, 

Après  nous  être  enfoncés  plus  avant 
dans  les-brouûailles  ,  je  me  trouvai 
infenfiblsment  dans  vn  fenrier  qui 
parailfait  frayé.  Ce  petit  chemin  nous 
conduifit  devant  une  caverne  dont 
Ventrée  ,  fort  étroite ,  était  embar- 
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raflec  par  des  ronces ,  mais  qui  nous 
parut  trés-vafte  lorfque  nous  y  Runes 
logés. 

Il  était  temps  de  nous  mettre  en 
fureté.  A  peine  étions -nous  depuis 
une  heure  dans  cette  demeure  fou- 
tcrraine  ,  lorfque  Falcour  ,  qui  en 
fortait  de  temps  en  temps  pour  dé- 
couvrir ce  qui  fe  paflait  dans  les  en- 
virons ,  a;  perçut  mes  efclaves  qui 
s'avançaient  vers  l'endroit  où  j'avais 
fuccombé  le  jour  d'auparavant  fous 
les  bleflTures  qu'ils  m'avaient  faites.  A 
cette  vue  ,  il  fe  coucha  fur  le  ventre 
dans  les  brouffailles  ,  &z  regagna  la 
caverne  en  fe  traînant  fur  Ces  mains 
pour  éviter  d'être  découvert  par  ces 
barbares. 


CHAPITRE    XXXIV. 

Les  efclaves  ne  trouvant  pas  les 
corps  d*Ander ,  de  Thamar  & 
de  Falcour  y  en  font  la  recherche» 

X*  A  L  c  o  u  R  s'arrêta  à  l'entrée  de  notre 
retraite,  &r,  fe  cachant  derrière  les 
ronces  qui  en  mafquaient  l'entrée,  il 
y  refla  long-terwps  immobile ,  après 
m'avoir  averti  de  ne  pas  faire  le 
moindre  bruit. 

Son  pofte  était  favorable  pour  voir 
fans  être  vu  j  la  plaine  (e  p-cicncaic 
devant  lui ,  à  travers  les  brouifailles , 
comme  un  vafte  tableau.  H  vit  arriver 
mes  efclaves  au  bord  de  la  petite  ri-» 
vière  ,  à  l'endroit  même  où  nous 
avions  pafle  la  nuit.  Ces  milérables 
parai ûTaienc  déconcertés  de  ne  pas  y 
çrouvçr  no^  çqrps  i  ils  les  cherchcreiu 


dans  tous  les  environs  du  lieu  où  le 

combat  s'étair  terminé.  Quelques-uns 
d'encre  eux  fuivirent  le  cours  de  la 
rivière  5  $<:  s'appercevant  que  leurs 
recherches  étaient  vaines  de  ce  côté-là, 
ils  retournèrent  fur  leurs  pas ,  fe  con- 
certèrent pendant  quelques  momens, 
&■  marchèrent  tous  enfemblc  vers  les 
brouflaiiles  qui  nous  cachaient. 
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CHAPITRE    XXXV. 

Les  efclaves  fe  rendent  dans  la 
caverne  dans  laquelle  Ander  ù 
Falcour  étaient  cachés  ^  ils  ne 
les  découvrent  pas. 

JT*  >\LC  DUR,  témoin  de  leur  démarche, 
vint  fui  le- champ  m'avertit  du  nou- 
veau péril  que  noi^s  courions ,  &r ,  fans 
attendre  ma  réponfe,  il  me  prit  la 

main , 
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main  ,  &  Je  m'enfcnçai  avec  lui  ^an« 
l'enJroit  le  plus  oblciir  de  la  caverne. 
Nous  marchions  enfemble  dans  les 
ténèbres ,  fans  tenir  de  route  certaine; 
une  galerie  étroite  fe  préfenta  devant 
nous,  nous  l'enfilâmes  avec  émotion, 
fans  prévoir  où  elle  aboutirait  j  il 
n'était  rien  que  nous  eufllons  plus 
d'intérêt  de  fuir  que  la  lumière.  Cette 
galerie  nous  conduifit  dans  mie  fé- 
conde caverne  extrêmement  obfcure, 
où  nous  entrâmes. 

Notre  première  adion  fut  de  nous 
jetter  à  genoux,  &c  de  remercier  l'au- 
teur de  tous  les  êtres ,  qui  nous  avait 
préparé ,  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
-4in  refuge  contre  la  férocité  des  mal- 
heureux qui  en  voulaient  à  nos  Jours. 
Après  cet  ade  de  religion,  la  fai-» 
bleflc    dans  laquelle  j'étais ,  &  qui 
femblait  augmenter  à  chaque  inftant, 
m'obligea  de  me  coucher  par  terre  , 
&  Falcour  vint  bientôt  fe  ranger  à 
Tome  /,  f 


côté  de  moi.  Cette  fituation  nous 
aidait  à  entendre  le  moindre  bruit. 

Au  bout  de  quelque  temps,  la  ca- 
verne me  parut  retentir  d'une  forte 
de  bourdonnement.  Senfible  à  peine 
dans  fon  principe,  il  augmenta  par 
degré  :  nous  entendîmes  bientôt  un 
bruit  confus ,  occafionné  par  la  voix 
de  plulieurs  perfonnes  qui  parlaient 
çnfemble  dans  la  première  caverne. 

Les  diflPérens  contours  que  formait 
cet  immenfe  fouterrain  facilitaient  la 
circulation  des  fons.  Nous  entendîmes 
diftindemen^t  les  afi\"eux  difcours  qi.ç 
tenaient  nos  ennemis,  &:  qui  déce- 
laient toute  la  noircevir  de  leurs  âmes 
viles.  Il  faut  convci^iir  ,  difait  l'un 
d'eux,  que  fi  nous  éprouvons  aujour- 
d'hui une  inquiéiude  cruelle  ,  c'cft 
\>ïçn  notre  faute  :  ils  étaient  cette 
nuit  étendus  à  nos  pieds  fur  la  pouf-» 
(iére ,  il  fallait  leur  couper  la  tête  à 
Ççus  les  trois  i  l'univers  ferait  poi^ç 


nous  une  retraite  aOTurée  ,  certains 
que  notre  adioii ,  enfevelie  dans  la 
nuit  de  leur  tombeau  ,  ne  ferait  jamais 
venue  à  la  connailîance  des  hommes. 
Tandis  que  les  uns  tenait-nt  ces 
propos  ,  les  autres  fouillèrent  fans 
doute  dans  tous  les  recoins  de  la  pre- 
mière caverne  j  mais  ils  n'ofcrent  pas 
s'enfoncer  plus  avant.  Ces  alTaffins 
paiTèrent  près  d'une  heure  dans  la 
grotte  ;  le  bruit  qu'ils  faifaient  dimi- 
nua après  cet  efpace  de  temps  ,  &c 
nous  jugeâmes  qu'ils  en  fortaient. 


CHAPITRE  XXXVL 

Ander   &    Falcour  fonent  de    la 
caverne^  Départ  des  efclaves, 

ijE  calme  profond  qui  régnait  dans 
notre  retraite  nous  averciilait  que  nous 
çn  étions  dèforniab  les  feuls  habitacsj 
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nous  ne  crûmes  pas  néanmoins  qu*il 
fût  encore  prudent  de  quitter  notre 
afyle.  Le  filence  de  nos  ennemis  pou- 
vait n'être  qu'une  feinte,  qu'un  piège 
qu'on  nous  tendait  :  la  plus  jufte  dé- 
fiance nous  retint  pendant  la  moitié 
de  la  journée  dans  le  même  endroit 
ôc  dans  la  môme  fituation. 

Peut-être  n'était-ce  pas  la  crainte 
JTcule  qui  caufait  notre  inadion ,  la 
faibledb ,  l'épuifement  pouvaient  bien 
roccafionner.  J'étais  dans  un  état  fi 
déplorable ,  que  la  mort  ne  devait  pas 
me  paraître  tort  à  craindre.  Mes  blef- 
fures  s'étaient  refroidies ,  &c  les  dou- 
leurs aiguës  que  je  reiïentais  m'arra- 
chaient des  (oupirs  que  je  n'étais  pas 
le  maître  de  retenir. 

Les  différcns  dangers  que  nous 
avions  courus  fucceflîvement  n'a- 
vaient pas  laiffc  le  temps  à  mon  com- 
pagnon de  mettre  le  plus  léger  appareil 
fur  fcs  blçlTures,  fur  les  miennes,  n^ 


même  de  îes  viuter.  Ses  efforts  e5ttraof- 
diniires,ponr  me  fan  ver  la  vie,  avaient 
tellement  cpuifé  Ces  forces,  que,  mal- 
gré le  zélé  qu'il  me  témoignait  tou- 
jours ,  &  quoique  la  grandeur  de  Ton. 
courage  parût  l'élever  au-defflis  des 
faibleires  de  l'humanité ,  je  m'apper- 
cevais  néanmoins  qu'il  ne  Te  foutenaic 
qu'avec  peine ,  &  qu'il  me  cachait  les 
fouffrances  pour  ne  pas  medécourager. 
Oh  Dieu  !  m'écriai-je ,  faut-il  qu'après 
avoir  trompé  le  fer  de  nos  alfailins 
nous  périfïîons  au  centre  de  la  terre, 
faute  des  moindres  fecours! 

Ces  paroles ,  prononcées  machina- 
lement ,  produifirent  leur  effet  fur 
l'efpric  de  Falcour.  Le  plus  profond 
filence  continuait  à  régner  dans  la 
caverne  î  mon  ami  m'aflura  que  nos 
ennemis  en  étaient  fortis  depuis  long- 
temps }  &■ ,  d'après  ce  principe ,  il 
jugea  que  nous  devions  nous  efforcer 
d'en   fortir  nous  -  mêmes  ,  de  peur  ^ 
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<3*y  périr  en  y  demeurant  plus  long- 
tciips. 

Notre  rérolution  prife,  il  s'agiflait 
de  l'exécuter.  Il  nous  fut  irt  pjflîblc 
de  nous  tenir  debout.  Forcés  tous  deux 
de  nous  traîner  fur  le  vei  ire  ,  en 
nous  aidant  des  pieds  &  des  m.i.ns  , 
nous  arrivâmes  à  l'entrée  de  la  caverne 
avec  des  peines  infinies. 

Nous  jettâmes  les  yeux  de  tous 
côtés ,  mais  fur-tout  vers  le  petit  camp 
que  j'avais  fait  drefler  le  jour  d'aupa- 
ravant pour  y  pafler  la  nuir.  Mes 
efclaves  étaient  occupés  à  plier  les 
tentes ,  &  leurs  mouvemens  paraif- 
faient  être  les  avant -coureurs  d'un 
départ  prochain  j  nous  l'attendions 
avec  inquiétude  ,  &  nous  le  vîmes 
arriver  à  notre  grande  fatisfadion. 

Ces  malheureux ,  après  avoir  chargé 
nos  richeÛTes  fur  les  chan-^eaux,  s'éloi- 
gnèrent enfin. 
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CHAPITRE   XXXVÎL 

La  faim  Je  fait  fcntir  a  Ander  ù 
à  Falcour.  Nouveau  danger. 

Il  n'était  pas  fur  qnc  le  départ  de 
mes  cfclaves  ne  fût  un  piège  dans  le- 
quel ils  voulaient  nous  faire  tomber, 
&  qu'ils  ne  revinflent  bientôt  fur  leurs 
pasi  mais  le  befoin  pretfant  de  panfer 
nos  blcflures  l'emporta  fur  les  craintes 
qui  nous  reliaient  encore.  Nous  aban- 
donnâmes notre  retraite  prefque  aufïî- 
tôt  que  mes  efciaves  ne  furent  plus  à  la 
portée  de  notre  vue. 

Nous  ne  pouvions  pas  marcher;  il 
fallut  nous  traîner  comme  nous  pûmes 
jufqu'au  bord  de  la  rivière.  La  chaleur 
était  extrême.  Ayant  quitté  nos  habits 
fur  le  rivage  ,  nous  entrâmes  dans 
l'eau.  Ce  bain  fi\lutaire,  en  nous  net- 
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toyant  le  corps,  diminua  fcnfiblement 
les  douleurs  que  nous  reflentions.  Au- 
cune de  nos  blefllires  ne  fe  trouva 
dangereufe  ;  elles  fe  fermèrent  entiè- 
rement dans  un  efpace  de  temps  aflez 
court. 

Je  refpirais  enfin  dans  les  bras  de 
mon  ami ,  &c  mon  cœur ,  qui  femblait 
fermé  à  tout  autre  fcntiment  qu'à 
.  celui  de  la  triftelTc ,  s'ouvrait  à  l'efpé- 
rance  ,  lorfqu'un  nouveau  befoin  fc 
fit  fentir  avec  d'autant  plus  de  vio- 
lence ,  que  nous  n'avions  aucun  moyen 
de  le  fatisfaire  ;  ce  befoin  était  celui 
de  manger.  Nous  n'avions  pris ,  Fal- 
cour  &■  moi ,  aucune  nourriture  depuis 
près  de  vingt- quatre  heures.  Le  foin 
de  notre  confervation,  qui  nous  avait 
occupés  jufqu'alorSj  en  appliquant  à 
un  feul  objet  toutes  les  facultés  de 
notre  ame ,  ne  nous  avait  pas  laifîe  le 
temps  de  penfer  à  autre  chofc.  Lorf- 
que  nous  fûmes  délivrés  de  nos  apprc- 
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henfions ,  la  faim  nous  fît  refTcnnr Te* 
cruelles  atteintes  :  le  bain  que  nonjs 
venions  de  prendre,  en  augmentant 
notre  faiblcOTe ,  nous  laiflTait  dans  un 
befoin  plus  urgent  de  réparer ,  par  la 
nourriture  ,  noi  forces  abattues.  Que 
faire c?   que  devenir  ?  quels  fecours 
pouvions-nous  efpérer  dans  ce  défert 
brûlant  ?    Toutes   les    infortunes   fc 
prelent ,  s'amoncèlent  fur  la  tête  des 
malheureux.  Je  m'adîs  fur  le  fable, 
au  bord  de  la  rivière ,  &"  rej;ar(lunc 
triftement  le  compagnon  de  mes  in- 
fortunes :  Vous  le  voyez,  lui  dis  je  , 
le  ciel  fe  déclare  ;  il  ordonne  que  nous 
périffîons  dans  cette  folitude.  Falcour 
n'était  pas  d^ns  une  fituation  d  efpric 
plus  tranquille  que  moi  ;  mais ,  ren- 
fermant en  lui-même  la  violence  de 
fa  de;   'eur ,  il  entreprit  de  me  con- 
foler  ,  quoiqu'il  eût  befoin  de  confo- 
lation.  Eh  quoi  !  mv  n  cher  Ander  , 
me  dit- il ,  en  affedant  une  fermeté 
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qui  l'abandonnait  intérieurement  J 
avez-voLis  oublié  les  grands  principes 
de  vertu  &  de  conftance  dans  lefquels 
vous  avez  été  élevé  ,  &  dont  vous 
avez  tant  d'exemples  parmi  vos  an- 
cêtres ?  Je  vous  vois  abforbé  dans  le 
défefpoir.  Qu'avcz-vous  fait  de  «votre 
courage  ?  Il  vous  offrirait  des  reirources 
pour  vaincre  le  malheur  de  notre  fi- 
luation  ,  &  quand  votre  jeunele  vous 
empêcherait  d'en  appercevoir  ,  ne 
fuis-je  pas  à  vos  côtés  pour  diminuer 
vos  infortunes  ,  en  les  partageant  î 
d'ailleurs,  la  mort  cll-ellc  un  fi  grand 
mal ,  &:  n'cft-elle  pas  inévitable  pour 
tous  les  hommes  ?  C'ed  une  dette  que 
tous  les  êtres  ont  contradéc  en  naif- 
fant  •■,  l'homme  iage  la  paie  fans  mur- 
murer. Mais  pourquoi  ferions -nous 
condamnés  à  mourir  dans  ce  défcrt  ? 
C'efl:  fouvent  dans  les  occafions  qui 
femblent  défefpérées  que  le  ciel  fe 
plaît  à  prêter  fon  fecours  aux  hommes. 


Celui  qui  nous  a  tiré  des  bras  de  la 
mort ,  qui  nous  enveloppait  comnac 
«ne proie  certaine,  peut  nous  en  ga- 
rantir par  des  moyens  qui  nous  font 
inconnus.  Nous  échappâmes  la  nuit 
paflTée  au  fer  de  nos  aflliffins ,  Thamar 
eut  peut-être  le  même  bonheur.  Si  ce 
généreux  ami  n'eft  pas  mort ,  comme 
nous  pouvons  le  préfumer  ,  puifque 
nous  n'avons  pas  trouvé  Ton  corps  dans 
le  lieu  où  nous  le  vîmes  tomber  fous 
les  coups  de  vos  efclaves ,  il  cherche 
fans  doute ,  &:  pour  nous,  &:  pour  lui , 
les  fecours  dont  nous  avons  befoin. 
N'en  doutez  pas ,  mon  cher  Ander  , 
vous  le  verrez  bientôt  reparaître,  &c 
ion  arrivée  ,  en  nous  comblant  de 
joie   '"1  le  terme  de  nos  infortunes. 
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CHAPITRE  XXXVIIL 

Ander  ù  Falcour  retournent  dans 
la  caverne.  Ils  trouvent  des  fruits 
fauvages. 

Jlj  e  s  paroles  de  Falcour ,  &  refpérancc 
de  revoir  Thamar  rendirent  quelque 
calme  à  mon  efprit.  J'étais  toujours 
affîs  au  bord  de  la  rivière ,  où  j'eilayais 
de  prendre  des  petits  poiifons  qui  fe 
jouaient  auprès  de  moi.  Falcour  me 
quitta  lin  inilant ,  ^  monta  fur  une 
cminence  peu  éloignée.  Il  porta  Tes 
regards  de  tous  côtés  pour  tâcher  de 
découvrir  quelque  habitation  i  vaines 
&  infrudueufes  recherches  !  l'horifon 
ne  lui  préfenta  que  d^Qs  fables ,  àizs 
montagnes  arides ,  &:  pas  d'autre  abri 
à  notre  portée  que  des  brouflailles  & 
la  caverne  dans  laquelle  nous  avions 
paflfé  une  partie  du  jour. 
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'  J'ai  fait  convenir  Falconr,  dans  la 
fuite,  que,  malgré  fa  philofophie,  il 
ne  put  fe  garantir  d'un  accès  de  la 
plus  noire  inquiétude  lorfque ,  fur 
cette  colline  de  fible ,  il  fit  reflexion 
à  l'alternative  dans  laquelle  nous 
étions ,  de  mourir  de  faim  ,  ou  d'être 
dévorés  par  les  bêtes  féroces  au  milieu 
du  défcrt.  Il  prit  cependant  une  con- 
tenance riante  lorfqu'il  revint  auprès 
de  moi.  J'étais  dans  le  même  endroit, 
&  peut-être  dans  la  même  attitude  où 
il  m'avait  laille.  La  nuit  approchait , 
«8^  la  crainte  de  devenir  la  proie  des 
tigres  ou  des  lions  ne  nous  permettait 
pas  de  féjoiirner  plus  long- temps  au 
bord  de  la  rivière. 

Falcour,  qui  penfait  à  ront,  m'en 
fit  appercevoir.  Nous  primes  enfemble 
le  chemin  de  la  caverne  ,  où  nous 
arrivâmes  lorfque  le  ioie'l  fe  cachait 
fous  l'horifon.  La  fami ,  qui  me  pref- 
fait  ,    me   fit    appercevoir    que   les 


brouflailles  à  travers  defquelles  il  nôilS 
fallait  pafler  pour  parvenir  à  notre 
fouterrein  étaient  chargées  de  petits 
fruits  fauvages.  Je  fis  part  à  Falcour 
de  cette  mtéreflante  découverte.  Nous 
cueillîmes  de  ces  fruits  ôc  nous  en 
mangeâmes  avec  avidité. 

Après  avoir  pris  ce  repas  inefpéré, 
nous  entrâmes  dans  la  caverne,  dans 
laquelle  nous  paflames  une  meilleure 
nuit  que  nous  ne  l'avions  efpéré.  La 
fatigue  de  la  journée  me  tenant  lieu 
de  lit,  mon  fommeil  ne  fut  point  in- 
terrompu de  toute  la  nuit ,  &:  le  foleil 
était  levé  depuis  long -temps  à  mon 
réveil. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Les  voyageurs  reviennent  au  bord 
de  la  rivière.  Ils  réfléchirent  fur 
le  parti  quils  prendront. 


E  repos  de  la  nuit  avait  tellement 
réparé  mes  forces  ,  que  je  me  trouvai, 
en  m'éveillant ,  rempli  de  force  & 
d'efpérance.  Falcour ,  qui  ne  dormait 
plus  depuis  long-temps,  profita  de  ce 
moment  pour  me  tirer  du  ibiuerrein. 
Nous  mangeâmes  des  fruits  (auvages 
en  traverfant  les  brouflailles ,  &  nous 
arrivâmes  au  bord  de  la  rivière  en 
difcourant  fur  la  route  qu'U  nous  con- 
venait de  prendre. 

Celle  d'Ifpaham  fe  préfentait  natu- 
rellement ,  elle  réunifiait  le  plus  d'a- 
vantage ;  mais  mes  efclaves  l'avaient 
prife,  &  nous  ne  pouvions  la  fuivre 
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fans  nous  cxpofer  à  retomber  dans 
leurs  mains; d'ailleurs ,  comment  nous 
procurer  des  vivres  dans  le  délert  ? 
Nous  r'<!;rolÛ!"nes  doncde  fuivre  le  cours 
de  la  rivière ,  fur  les  bords  de  laquelle 
nous  pouvions  rencontrer  quelque  ha- 
bitation ,  &  de  defcendre  vers  le 
golphe  perfique ,  dont  Falcour  pré- 
flmiait  que  nous  n'étions  pas  éloignés. 

j'ai  obfervé  que  le  défert  de  Tara 
ou  de  Zend  n'cll  pas  entièrement  in- 
habité; on  y  rencontre  quelques  vil- 
lages pauvres  6c  Kort  éloignés  les  uns 
des  autres  >  c'eft  au  bord  des  rivières 
qu'il  faut  les  chercher. 

De  tous  les  trcfors  que  j'avais  à 
mon  départ  de  Rrampour ,  il  ne  me 
reftait  qu  une  ceinture  garnie  de  pier- 
reries, je  la  portais  (iir  moi ,  un  dia- 
mant d'âffez  grand  prix  qui  fe  trouvait 
à  mon  doigt,  &  l'argent  que  nous 
avions  dans  nos  poches  ,  Falconr  & 
moi.  Ces  relies  étaient  une  reirource 


<^- 


(>57) 

dont  je ''rie  pouvais  faire  ufage  que 
lorfqne  Je  trouverais  des  hon^mes  qui 
fe  connaîtraient  en  pierres  ptécieufes. 
Je  me  propofais  d'ach  jter  alors  une 
voicuie  (Se  des  provifions  fuffifantes 
pour  me  conduire  avec  mon  ami  dans 
quelque  ville  commerçanrede  laquelle 
il  me  fur  poflible  de  donner  avis  à 
mon  père  de  Térat  dans  lequel  j'étaif , 
^  de  l'événement  qui  l'avait  occa* 
fionné.  Le  prix  de  mes  diamans  fuf- 
fî(ait  pour  remplir  cet  objet,  &:  pour 
me  procurer  l'aifance  néceflaire  juf- 
qu'au  temps  où  nous  recevrions  des 
nouvelles  de  Brampour. 


CHAPITRE    XL. 

Ander  ù  Falcour  fuivent  Us  bords 
de  la  rivière.  Ils  découvrtnt  un 
bois  dans  un  vallon  agréable. 


L  s'agiîTait  de  trouver  queV^ne  Ita- 
bitation  humaine.  Nous  marchâmes 
dans  cette  efpérance  l'efpAce  de  quarrc 
milles.  Nous  apperçûmes  alors  uiï 
bouquet  de  grands  arbres  plantés  dans 
un  enfoncement,  fur  les  deux  bords 
de  la  rivière.  Je  ne  doutais  pas  un  feul 
inftant  de  toucher  au  terme  de  mes 
peines:  la  joie  était  peinte  fur  mon 
vifagei  mais  je  ne  jouis  pas  long  temps 
de  toute  mon  illufion  ,  je  fus  bienrôt 
convaincu  que  ce  n'était  qu'un  bofquet 
inhabité.  Je  distinguais  parmi  les 
arbres  dont  il  était  compofé  des  oran- 
gers ,  des  cocotiers  &:  des  palmiers. 
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Cette  vue  diminua  le  chagrin  que 
j'avais  refTenci  de  mon  erreur.  Nous 
defcendimes,  Falcour  &  moi,  dans 
ce  vallon  où  brillaient  à  l'envi  toutes 
les  beautés  champêtres ,  &z  nous  arri- 
vâmes foL  s  les  arbres  qui  nous  avaient 
frappés  de  loin.  Les  noix  de  coco  nous 
parurent  délicieufes.  La  beauté  de  ce 
lien  ,  &:  la  chaleur  ,  qui  commençait 
à  fe  faire  fentir ,  nous  obligèrent  à  ne 
pas  pouflTer  plus  loin  nos  recherches 
du  refte  de  la  journée.  Je  m'aflîs  au 
pied  d'un  arbre  qui  me  fourniflait  un 
toit   de    verdure   impénétrable    aux 
rayons  du  foleil.  La  rivière ,  qui  fer- 
pentait    devant    moi  ,   arrofait   une 
prairie  émaillée  de  mille  fleurs ,  cou- 
verte d'arbres  de  différentes  efpèces, 
dont  le  défordre  formait  un  enfemble 
de  la  plus  grande  majefté.  Les  collines 
qui   terminaient   ce  vallon  ,   &  qui 
femblaient  avoir  été  placées  par  la 
nature  ,  à  dcflein  de  cacher  cette  re- 


(  HO  ) 
traire  délicieufe,  nous  dérobaient  îa 
vue  des  fables  brûlansque  nous  avions 
parcourus.  Ces  beautés  locales  frap- 
pèrent mon  imagination  ,  qui  n'était 
déjà  que  trop  exaltée,  &"  m'infpi- 
rèrent  le  deffein  bizarre  de  finir  mes 
infortunes  en  paflant  ma  vie  dans  le 
féjour  fimple  &:  ruftique  où  le  hafard 
m'avait  conduit,  &  qui  me  paraiOTait 
propre  à  fournir  à  tous  mes  bcfoinsr 
J'y  jouirai  en  paix ,  éloigné  des  vices 
qui  défigurent  les  hommes ,  me  di- 
fais- je  intérieurement,  d'un  ciel  férein , 
&  d'une  terre  féconde  qui  m'offre  fcs 
dons  avec  libéralité.  Le  fouvenir  de 
Padmani  venait  enfuite  détruire  ma 
réfolution:  je  croyais  voir  cette  tendre 
amante  éperdue,  mourant  de  douleur 
en  apprenant  la  nouvelle  de  ma  mort. 
Pouvais- je  exécuter  un  projet  qui  l'aur 
rait  abandonné  à  fon  défefpoir?  A  ces 
idées  fuccédait  la  crainte  d'apprendre, 
à  mon  arrivée  dans  Brampour ,  que , 
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forcée  d'obéir  à  fes  parens  ,  abuféc 
par  la  nouvelle  de  ma  mort  ^  elle 
était  dans  les  bras  d'un  époux.  Je  con- 
naiffais  Ton  ame  ferme  &:  confiante  : 
mais,  fage  &  vertueufe,  pouvait  elle 
réfifter  long-temps  à  la  volonté  de 
çsux  dont  elle  tenait  le  jour?  Cette 
penfée  funefte  fe  gravait  ptofondé- 
menc  dans  mon  cerveau  ,  &c  ma  réfo-» 
lution  de  pafler  ma  vie  dans  cette 
folitude  fe  fortifiait. 
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CHAPITRE    XLI. 

Réflexions-  qui   ennuieront  plus 
dhin  lecteur. 

i  E  faifais  toutes  ces  réflexions  tandis 
qae  Falcour  avait  g'avi  fur  la  colline 
la  plus  élevée  de  celles  qui  formiient 
le  vallon  pour  s'aGTurer  par  fes  yeux 
fi  nous  étions  en  fureté  fous  les  arbres 
çù  nous  voulions  paOer  1^  nuit,  Ôç 


pour  examiner  s'il  ne  découvrirait  pas 
quelque  maifon  dans  le  lointain.  Il 
me  retira  ,  par  Ton  retour  ,  de  la 
rêverie  où  mes  reflexions  &  mon 
projet  m'avaient  jette.  D'audî  loin 
que  j'apperçus  ce  cher  &:  généreux 
ami ,  je  courus  à  fa  rencontre  ,  &  ,  le 
tenant  étroitement  ferré  contre  mon 
cœur  qui  palpitait ,  je  le  remerciai 
de  nouveau,  dans  les  termes  les  plus 
tendres ,  de  la  vie  qu'il  m'avait  con- 
fervée  en  expofant  la  fienne.  Il  me 
propofa  de  faire  enfemble  quelques 
tours  de  promenade  fous  les  arbres 
qui  nous  garantiflaient  du  foleil  dans 
ce  Heu  charmant  j  j'acceptai  la  pro- 
pofition  avec  plaifir  ;  &■ ,  profitant  âçs 
dernières  paroles  qu'il  avait  pronon- 
cées ,  je  lui  communiquai  le  projet 
que  j'avais  formé , de  finir  ma  vie  dans 
cette  folitude. 

Falcour  me  laifla  parler  fans  m*in- 
licrromprc,  je  remarquai  feulement 
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que ,  pendant  que  je  l-.ii  expliquai  les 
motifs   de  mX  rc.oliuion  ,  fes  yeux 
devinrent  humides  :  je  lui  vis  verfer 
quelques  larmes  ,    je  les  interprétai 
comme  un  ligne  d'approbation  qu'il 
donnait  à  mon   projet  j   niais  ,  après 
m'avoir  écoutés  Je  croyais  mon  cher 
Ander  plu^  piiiloTophe ,  me  dit-il  en 
m'embraifant  ,  mais  c'ed  un  enfant 
qui  le  laiîle  abattre  par  les  moindres 
revers.  Oh  !    Ander  ,  oh  !  mon   fils , 
continua  t-il  ,  api  es  s'être  arrêté  quel- 
ques momens ,  êtes-vous  bien  l'auteur 
du  projet  infenié  qui  vient  de  frapper 
mes  oreilles  &  de  déchirer  mon  cœiir? 
Quoi  !  cet  aimable  prince  ,  dont  la 
jeunelîe  confiée  à  mes  foins  donnait 
de  fi  grandes  cfpcrances ,  fe  propo- 
ferait  aujourd'hui ,  de  lang  froid ,  de 
plonger  dans  Thorreur  du  dé'efpoir  un 
père  doiit  il  doit  être  le  fourien,nnc 
mère  ,  la  plus  refpedabledes  femmes, 
^ont  la  tcndi  eue ,  prompte  à  s'alarmer^ 


(  H4) 

compte  les  jours  que  doit  durer  encore 
i'abfencedefon  fîl«  ?  Homme  barbare, 
avez -vous  oublié  l'infortunée  Pad- 
mani  ?  Plongée  dans  la  douleur  depuis 
le  moment  de  votre  départ  ,  elle  ne 
tient  à  la  vie  que  par  l'elpérance  in- 
certaine de  vous  revoir  un  jour  ,  êc 
vous  t>roicrtez  de  lui  vcrfer  vous- 
même  la  mort  dans  le  fein  pour  prix 
de  fa  conitance  ,  de  Ion  amour  &■  de 
fa  foi  ?  Mais  non  ,  mon  cher  Ander 
n'a  pas  fourni  ce  cruel  projet  j  auquel 
il  fait  bien  que  je  ne  confentirais 
jamais  ;  non ,  mon  fils.  Deux  torrens 
de  larmes  qui  coulaient  de  fcs  yeux 
l'interrompirent.  Interdit,  confus,  je 
me  jettai  aux  genoux  de  cet  homme, 
que  je  devais  regarder  comme  un 
ange  tutélaire ,  je  le  conjurai  de  me 
pardonner  le  chagrin  que  je  venais  de 
lui  caufer  ,  &  je  lui  promis  qu'il  n'au- 
rait plus  à  l'avenir  de  fembîables  re- 
proches à  me  faire. 

CHAPITRE  XUI. 
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CHAPITRE   XLIL 

Les  voyageurs  Je  décident  à  paffer 
la  nuit  dans  le  vallon*  Préparatifs 
à  cet  effet. 

A^E  jour  commençait  à  bâiflçr,  & 
nous  n'avions  pas  encore  choiiî  l'en- 
droit dans  lequel  nous  paflerions  la 
Ruir.  Ce  choix  ae  nous  coûta  pas  long- 
temps à  faire  au  milieu'du  grand  nom- 
bre d'arbres  qui  nous  environnaient. 
Nous  çn  diftinguâraes  trois  (\qs  plus 
touffus ,  éloignés  les  uns  des  autres 
d'environ  douzp  pieds  ,  &■  dont  la 
réunion  fo^iait  un  triangle  ;  leur» 
branches  ,  qui  fe  croifaient ,  &  qui 
defcendaient  de  tous  côtés  jufqu'à 
terre  ,  préfentaient  une  cabane  ou- 
verte de  trois  côtés.  Nous  réfolûmcs 
4e  la  fermer  de  nptre  mieux. 
Toms  L  G 
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Nous  abattîmes,  avec  le  fecours  de 
nos  cimetéres ,  un  grand  nombre  de 
branches  des  arbres  voifins  ;  &  lorf- 
que  notre  provifion  fut  fuffifantejl 
fallut   en    enfoncer   quelques  -^  unes 
dans  la  terre  en  forme  de  pieux  ,  que 
nous  dreflamcs   fort  ferrées  les  unes 
contre  les  autres.  Ce  travail  achevé, 
nous  les  aiïlijettîmçs  enfemble  alTez 
groffiérement ,  en  employant  d'autres 
branches  plus  petites  &  plus  flexibles 
qui  furent  entrelacées  dans  les  pre-p 
miêres  ,  &   qui  donnèrent  quelque 
folidité  à  notre  ouvrage.  Nous  vînmes 
à  bout ,  en  peu  de  temps ,  de  nous 
procurer  une  café  aflez  jolie,  dont  la 
forme  approchait  de  Tovalc.  Falcour 
y  ménagea  une   ouverture  étroite  , 
avec  la  précaution  de  couferver  du 
bois  pour  la  fermer  dans  la  fuite.  Nous; 
nous  enfermâmes  à  l'entrée  de  la  nuiç 
dans  cette  cellule,  dont  la  porte  fuç 
cxaciemcnt  bouchée. 
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CHAPITRE    XLIIL 

Les  voyageurs  font  éveillés  par  les 
hurlemens  d'un  tigre. 

i  E  me  flattais  de  pafTer  une  nuit 
tranquille.  La  nourriture  que  j'avais 
priie  ,  laine  ,  agréable  ,  fucculente 
même  en  comparaifon  de  celle  dont 
j'avais  été  forcé  de  me  contenter  le 
jour  d'auparavant  j  un  lit  compofé  de 
feuilles  d'arbres  ,  dans  une  cabane 
aiicz  commode  ,  la  certitude  de  ne 
plus  manquer  de  vivres  ni  d'abri  j  ces 
i<Mç.s ,  qui  m'occupaient  en  me  cou- 
chant, lemblaient  me  promettre  que 
mon  fommeil  ne  ferait  pas  inter- 
rompu :  déjà  mes  paupières  commen- 
çaient à  fe  fermer  lorfque  mes  oreilles 
font  frappées  touc-à-coup  par  des  cris 
perçans  qui  me  glacent  d'effroi.  Fa,!- 
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cour  dormait  à  mes  côtés  d'un  fonv 
meil  paifible  :  je  réveille,  je  lui  ex- 
pofe  le  fujet  de  mes  craintes  ,  çllcs 
lui  parurent  fondées.  Nous  écoutâmes 
attentivement  pendant  quelques  mi» 
nutes  ,  &  nous  fumes  bientôt  con- 
vaincus que  les  hurlemens  que  nous 
entendions  étaient  ceux  d'un  tigre  qui 
fe  trouvait  dans  notre  voifinage.  Nous 
conjedurâmes  qu'il  fe  livrait  auprès  dç 
nous  un  combat  dont  cet  animal  était 
la  victime.  La  fragile  cloifon  qui  fer- 
mait notre  demeure  n'était  pas  à  l'é- 
preuve des  efforts  d'uii  auffî  terrible 
quadrupé^le  j  d'ailleurs ,  l'intérêt  d© 
notre  confervation  nous  portait  à  dé- 
couvrir la  caufc  des  cris  affreux  qu'il 
pouirajc ,  &c  dont  la  violence  redou- 
|>lait  à  chaque  inftant.  Nous  prîmes  le 
parti  de  monter  fur  un  des  arbres  qui 
JTqrvaiç  de  toit  à  notre  cabane,  en  ob- 
fervant  dç  i^ous  ^rmer  de  nos  cimçn 
t^ros, 
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TLôrfque  rious  eûmes  atteint  les 
branches  les  plus  élevées  de  l'arbre  , 
nous  vîmes  ,  à  la  faible  lueur  des 
étoiles ,  un  tigre  d'une  énorme  gran- 
deur qui  fe  roulait  fur  l'herbe  en 
faifant  des  contorfions  effroyables , 
&,  de  temps  à  autre,  des  bonds  fur- 
prenans.  Son  prodigieux  mouvement 
fious  furprenait  d'autant  plus  ,  que 
nous  ne  voyions  pas  fonidverfaire.  Ce 
terrible  animal  nous  paraiiTait  être 
félil  ;  cependant  fcs  hurlemens  hor- 
ribles nous  alfuraient  affez  que  ce 
monftre  fouffrait  des  douleurs  aiguës. 
Je  propofai  à  Falcour  de  defcendre  de 
l'arbre  fur  lequel  nous  étions  réfugiés, 
&  de  fondre  fur  lui  l'épée  à  la  main, 
d'autant  plus  qu'il  paraiflait  bleffé  de 
n^anière  à  ne  pas  faire  une  longue 
réfiftance. 

Falcour ,  que  les  périls  n'effrayaient 
jamais ,  reçut  froidement  la  propo- 
fition  de  combattre  i  mais  il  exigeait 
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que  je  le  laiiïafle  courir  feul  les  rifqucs 
du  combat  i  &: ,  ménageant  jufqa'à 
ma  délicatcife,  c'était,  difait-il,  pour 
lui  donner  du  fecours  ,  s'il  en  avait 
befoin  ,  qu'il  exigeait  de  moi  que  je 
reftaiTe  dans  l'endroit  même  où  nous 
étions.  Au  reftc,  ajoutait  ce  généreux 
ami ,  ne  penfez  pas,  mon  cher  Ander, 
que  je  cours  de  grands  dangers  j  je 
connais  une  manière  afliuée  de  me 
de'Faire  de  ce  tigre,  &  mon  adreffe 
me  fervira  plus  que  ma  force  dans 
cette  occafion. 

Je  lui  répliquai  que  Ton  eftimc 
m'était  trop  précieufe  pour  la  perdre 
par  une  inaélion  que  je  regarderais 
comme  une  lâcheté.  Non  ,  Falcour  , 
non  ,  mon  cher  ami ,  je  ne  vous  quit- 
terai pas,  &  puifque  notre  fortune 
eft  la  mêi-ne,  nous  devons  partager 
les  mêmes  périls. 


CHAPITRE    XLIV. 

Combat  cTun  tigre  &  d*un  ferpent* 
Ses  fuites. 


E  defcendais  de  l'arbre  avec  Falcouf 
lorrque  nous  entendîmes  un  fifflement 
aigu  qui  changea  notre  rérolutioli  en 
nous  faifant  entrevoir  le  myRére  du 
combat  dont  nous  étions  les  témoins. 
En  examinant  le  tigre  avec  plus  d'at- 
tention ,  nous  apperçûo'ies  qu'il  était 
étroitement  ierré  par  un  ferpent  d'une 
grandeur  démefurée  qui  s'était  entor- 
tillé autour  de  Ton  corps ,  &■  qui  ar- 
rachait au  quadrupède  les  cris  affreux 
dont  le  vallon  retentiflait ,  par  les 
morfures  dont  il  l'accablait.  Il  ne  fut 
plus  queflion  de  quitter  notre  afyle. 

Je  ne  pus  me  garantir  d'ui:i  mou- 
vement d'horreur  lorfque  je  fis  ré- 
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flexion  que  la  partie  méridionale 
des  Indes  renferme  des  ferpens  gros 
comme  des  hommes ,  &  dont  qiiel- 
qnes-uns  ont  jufqu'à  quarante  pieds 
de  longueur. 

Ces  eâroyables  animaux  fe  tiennent 
fouvent  fur  les  arbres  les  plus  touffus , 
d'où  ils  s'élancent  rapidement  fur  les 
animaux  dont  ils  peuvent  approcher, 
ôc  quelquefois  fur  les  hommes  qui 
cbaflent  dans  les  forcrs.  Je  ne  doutais 
pas  que  celui  que  nous  ne  faifions 
qu'entrevoir  ne  fût  de  cette  efpêce, 
je  le  dis  à  Falcour ,  qui  le  favait  auflî- 
bien  que  moi ,  mars  qui  fe  faifait  un 
devoir  de  me  cacher  tout  ce  qui  pou- 
vait augmenter  mes  craintes. 

Nous  envifageâmes  en  frémiffant 
le  danger  que  nous  avions  couru  de 
fervir  nous-mêmes  de  pâture  à  ce 
monftre  ,  (i  le  hafard  l'avait  conduit 
fur  les  arbres  qui  nous  fervaient  de 
retraite  ,  ou  plutôt  s'il   n'avait  pas 
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trouvé  une  autre  proie  qui  lavait  fans 
doute  éloigné  de  nous. 

Le  tigre  commençait  à  s'affaiblir  : 
fes  cris  moins  perçans ,  fes  bonds  moins 
fréquens  &  moins  élaftiques,  fes  mou- 
vemens  moins  décidés  &:  moins  ra- 
pides ,  tout  femblait  annoncer  qu'il 
touchait  au  terme  de  fa  vie.  En  effet , 
il  ceffa  bientôt  de  fe  défendre ,  ÔC 
nous  jugeâmes  qu'il  était  mort.  Mais 
il  parut  fe  ranimer  tout-à-coup  :  fes 
cris  redoublèrent  avec  une  violence 
extrême  î  il  fît  des  fauts  fi  prodigieux 
en  s'approchant  de  notre  feuillée , 
qu'il  femblait  qu'il  allait  s'élancer  fur 
l'arbre  qui  nous  cachait. 

Les  perfonnes  à  qui  l'agilité  Se  la 
foupleffe  des  tigres  font  connues  ne 
feront  pas  furpri fes  que  j'eus  des 
craintes  à  ce  fujet.  Heureufement  les 
efforts  extraordinaires  que  faifait  ce 
monflre  pour  échapper  à  fon  ennemi 
étaient  les  derniers  mouvemens  d'un 
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anima!  robufte  qui  fe  débat  contre  la 
mort  j  &:  qui  raflemble  le  refle  de  fe$ 
forces  pour  s'en  garantir.  Elles  furent 
bientôt  épuifées.  Nous  le  vîmes  tom- 
ber fans  vie  à  trente  pas  de  notre 
cabane. 

Le  ferpent  célébra  fon  triomphe 
par  un  long  fifflement  dont  le  bois 
retentit.  A  ce  fignal ,  car  c'en  était 
un  fans  douce  >  nous  vîmes  accourir 
nn  fécond  ferpent  moins  grand  que  le 
premier:  il  fe  traînait  fur  les  deux  tiers 
de  fon  corps,  tandis  que  fa  tête  était 
élevée.  Il  joignit  en  un  inftant  fon 
camarade  ,  qui  parailîait  l'attendre  , 
&  ,  tous  deux  enfemble ,  ils  dcv<> 
rèrent  le  tigre  fous  nos  yenx. 
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CHAPITRE     XLV. 

Les  deux  voyageurs  abandonnent 
le  vallon. 

Kj  N  fe  peint  aifément  notre  fituarion 
pendant  cette  horrible  fcéne.  Le  fom- 
meil  ,  dont  nous  avions  un  grand 
befoin  ,  s'était  éloigné  bien  loin  de 
nos  paupières ,  &"  la  plus  extrême 
frayeur  était  le  feul  mouvement  de 
l'ame  dont  j'étais  agité. 

Nous  étions  collés  fur  un  arbre 
depuis  plus  de  deux  heures;  &  quoi- 
que notre  pofition  fût  des  plus  gê- 
nantes ,  nous  n'oHons  pas  en  chanj^er, 
de  peur  que  le  moindre  bruit  de  notre 
part  ne  découvrît  le  lieu  de  notre 
retraite  aux  deux  monftres  que  nous 
avions  fous  les  yeux.  FalcoLir  s'ap- 
perçut  que  je  me  troublais  :  il  craignit 
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que  ,  perdant  la  tête  ,  je  ne  vinffe  à 
tomber  de  l'arbre;  il  me  fit  figne  de 
le  fuivre ,  &  fur-te-champ  je  le  vis 
defcendre.  J'en  fis  autant  ,  avec  le 
moindre  bruit  qu'il  me  fut  poîlible  , 
&  nous  prîmes  terre  dans  notre  café. 
Falcour ,  fans  perdre  un  inllant  ,  y 
pratiqua  une  iffiie  d-ans  la  partie  op- 
poféc  à  l'endroit  où  les  deii^  ferpens 
prenaient  leur  repas.  Nous  fortîmes 
par  cette  ouverture ,  &  ,  marchant 
avec  vlte^Q  y  nous  quittâmes  le  vallon 
fans  nous  arrêter  qu'en  rafc  cam- 
pagne ,  à  plus  d'un  raille  de  la  rivière, 

j'étais  dans  ma  feizieme  année.  La 
frayeur  qu'éprouve  à  cet  âge  un  jeune 
homme,  lequel,  forti  à  peine  des 
bras  de  fes  parens  ,  connaît  le  péril 
pour  la  première  fois,  mérite  quelque 
indulgence. 

Les  différens  dangers  que  j'avais 
courus  ,  joints  à  la  nourriture  pai 
fubftantielle  dont  j'ufais  depuis  deux 
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Jours,  avaient  diminué  mes  forces  I 
itn  point  fi  exceffif ,  que,  n'étant  plus 
foutenu  par  l'effroi  d'être  poxirfuivi 
&:  dévoré ,  je  perdis  connaiflance  fur 
le  fable. 

Falcour  m'a  dit  pluficurs  fois  dans 
la  fuite  que  mon  évanouiffemcnt  dura 
fi  long- temps,  qu'il  défefpéra  de  ma 
vie.  Il  parvint  à  me  ranimer  5  j'ouvris 
les  yeux  ,  je  les  jettai  fur  mon  ami. 
Que  de  peine  je  caufais  à  cet  homme 
généreux  !  Partagé  entre  les  foins  qu^il 
fe  donnait  pour  veiller  à  ma  fureté , 
&  l'attention  qu'il  avait  de  m'en  ca- 
cher une  partie  ,  je  le  voyais  fupérieur 
aux  fatigues  fans  ceffe  fenailîiintes. 
11  ert  donc  encore  des  hommes  qui 
reflemblent  à  la  divinité. 


CHAPITRE    XLVI. 

Réflexions  cTAnder  -  Can. 

V^uels  feront  les  accens  de  ma 
reconnaiflance ,  ami  fidèle  &  géné- 
reux î  Elle  vivra  fans  doute  dans  mon 
cœur  fans  s'affaiblir  avec  mes  forces. 
Lorfque  mon  être  s  écoulera  fous  le 
poids  de  la  maladie  ou  de  la  vieillelfe  , 
te  que  les  portes  de  l'éternité  s'ouvri- 
ront devant  moi ,  tes  bienfaits ,  Fal- 
cour  ,  feront  encore  préfens  à  ma 
penfée ,  &:  ton  fouvenir  m'attendrira 
pour  la  dernière  fois  lorfque  je  pouf- 
ferai mon  dernier  foupir. 

La  mort  avait  levé  fa  faulx  pour 
me  frapper  du  coup  fatal ,  c'eft  à  tes 
foins  bienfaifans  que  je  dois  mon 
exiftence.  Que  n'ai-je  pu  te  donner 
la  moitié  de  ma  vie  pour  confcrver 
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la  tienne  !  O  Falcour  1  tu  n'es  donc 
plus  qu'une  vaine  pouffière  perdue 
dans  la  nuit  du  tombeau  !  Dans  quelle 
folitude  as -tu  laiflfé  ton  ami  &c  ton 
difciple  ?  Qui  me  rendra  ton  ame  fen- 
fible  ,  ton  cœur  généreux  ,  auquel 
l'impofture  fut  toujours  étrangère  ? 
Je  n'entendrai  donc  plus  cette  bouche 
éloquente,  dont  la  vertu  jaiilîïïait  en 
étincelles  capables  d'embrafer  tous 
les  cœurs  ! 

O  terre  !  qui  conferves  dans  ton  fein 
les  relies  précieux  de  mon  ami ,  tu  ne 
dois  plus  donner  que  des  fleurs  au  lieu 
dos  ronces  que  tu  produifais  aupa- 
ravant, tandis  que  Ton  ame  pure  & 
fans  tache  jouit  auprès  de  Brama  de 
la  récompenfe  due  à  Tes  vertus  !  Mais 
n'anticipons  pas  fur  les  événemens. 
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CHAPITRE   XLVIL 

Les  deux  voyageurs  continuent  leuf 
route  ^  s'' entretenant  enfemble. 

X-(Es  voiles  de  la  nuit  fe  difîîpaient 
infenfiblement ,  &:  un  léger  crépuf- 
cule  commençait  à  colorer  les  objets. 
Le  réveil  de  la  nature  ranima  mes 
cfprirs ,  &  me  donna  des  forces  pour 
fuivre  Falcour  ,  qui  me  preflait  de 
continuer  notre  route  vers  la  mer  , 
en  côtoyant  les  bords  de  la  rivière. 

Nous  perdîmes  bientôt  de  vue  lé 
vallon  dont  la  rencontre  fortuite  nous 
avait  caufé  tant  de  plaifir,  &  qui  nous 
donna  plus  dcffrayeur  qu'il  ne  nous 
avait  promis  d'agrément.  Eh  bien  ! 
me  dit  Falcour  en  fouriant  ,  vous 
n'êtes  plus  réfolu  de  finir  vos  jours 
dans  la  riante  folitude  que  nous  ve- 
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itlons  de  quitter.  Cet  ami  refpedlabîc 
s'apperçut  de  ma  conFufion,  &,  dans 
la  vue  de  m'éviter  le  défagfèment  de 
lui  répondre ,  il  changea  ftfr-le-champ 
de  difcours.  Pliit  à  Dieu ,  mon  cher 
Ander  ,  me  dit-il,  que  îc  malheureux 
Falcour  n'eût  pas  plus  de  fujet  de  fuir 
les  hommes,  ôi  de  chercher  à  vivre 
dans  les  déferts,  que  vous  n'en  avez 
vous-même.  Votre  ame ,  qui  ne  con- 
naît pas  encore  l'adverlîté  ,  fe  révolte 
contre  les  moindres  accîdensdelavie 
qu'un  peu  d'expérience  vous  appren- 
drait à  foufTrir  patiemment,  &:  vous 
croyez  être  malheureux  lorfque  vous 
n'êtes  pas  encore  en  état  d'apprécier 
l'infortune. 

Les  paroles  de  Falcour ,  que  j'écou- 
tais avidement,  me  furprirent d'autant 
plus,  que  la  férénité  qui  brillait  fur 
fon  front  n'annonçait  pas  un  homme 
dévoré  par  des  chagrins  fecrets.  Je 
fentis   une  extrême    curioflté  d'ap- 


prendre  quelles  étaient  les  infortunes 
qui  troublaient  la  tranquillité  de  mon 
ami ,  je  le  preflTai  de  me  donner  cette 
fatisfadion.  Falcour  m'aimait,  je  ne 
pus  m'ofFenfer  du  refus  qu'il  fît  de  me 
contenter.  Mon  cher  Ander,  me  dit-il 
en  me  ferrant  dans  fes  bras  ,  votre 
jeuneiîe  s'ofipofe  à  ce  que  vous  foyez 
ie  confident  de  mes  malheurs  j  ce  ferait 
un  fardeau  trop  pcfant  pour  vous,  il 
furchargerait  votre  cœur.  Je  ne  me 
défie  pas  de  votre  difcrétion ,  elle  m'eft 
connue  ;  mais  il  eft  des  chofes  au- 
deffijs  de  la  portée  de  votre  âge  ,  & 
qu'il  ferait  dangereux  ,  pour  votre 
bonheur ,  de  vous  apprendre.  Je  n  u- 
ferai  pas  toujours  avec  vous  de  la 
même  réferve,  mais  foyez  perfuadé 
qu'elle  eft  indifpenfable  aujourd'hui. 
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CHAPITRE   XLVIÎI. 

La  rivière  dont  Ander  &  Fa/cour 
fuivent  le  cours  fe  perd  dans  les 
fables.  Ils  reviennent  fur  leurs 
pas. 

JljN  continuant  notre  route  le  long 
de  la  rivière  ,  je  crus  m'appercevoir 
qu'elle  bailTait  fenfiblement.  Je  priai 
Falcour  de  faire  attent^ion  à  ce  phé- 
nomène ,  qu'il  n'avait  pas  examiné 
jurqu'alors.  A  peine  avions  nous  fait 
encore  un  mille ,  que  la  rivière  n'était 
plus  qu'un  ruifleau  :  nous  la  perdîmes 
bientôt  entièrement  dans  les  fables. 
Fajcour  efpérait  qu'en  fuivant  la 
même  direction  nous  verrions  bientôt 
reparaître  notre  rivière.  Nous  mar- 
châmes plufieiirs  milles  fans  nous  dé- 
courager 5  mais  la  rivière  était  perdue 
pour  nous  fans  relTource. 


Cet  événement  nous  jetta  îîans  nne 
tiouvelle  perplexité  :  il  n'était  plus 
poïïible  de  fuivre  la  même  route  fans 
nous  expofcr  à  moitrir  de  faim  &:  de 
foif ,  nous  ignorions  à  quelle  diftanc.e 
nous  étions  de  l'océan  ;  notre  efpé- 
tance  était  d'ailleurs  de  rencontrer 
quelque  village  ,  il  ne  pouvait  s'en 
trouver  qu'auprès  des  eaux:  il  ne  nous 
reliait  donc  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  revenir  fur  nos  pas. 
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CHAPITRE  XLIX. 

Leur  retour  dans   la   caverne* 

J-iA  chaleur  était  exceflîve,  &:  nous 
étions  éloignés  de  plus  de  fix  milles 
du  vallon  dans  lequel  nous  avions 
pafTé  la  nuit  précédente  :  la  faim  nous 
y  ramena  ,  malgré  les  raifons  que 
nous  avions  de  leviter.  En  y  rentrant. 
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CKcédé  de  fatigue,  je  me  Jettai  avi- 
dement fur  des  noix  de  coco  &  des 
oranges.  Mon  ami  ne  fut  pas  plus 
modéré  que  moi,  lylais  lorfque  nous 
eûmes  appaifé  le  befoin  preiîant  qui 
nous  avait  entraîné  comme  malgré 
nous  dans  ce  lieu  fatal ,  les  horribles 
animaux  qui  fe  préfentaient  fans 
cefle  à  mon  imagination  ne  me  laif- 
férent  pas  un  moment  de  repos  que 
je  n'eulfe  engagé  Falcour  à  chercher 
une  autre  retraite  :  la  frayeur  me 
donnait  des  forces  ,  je  repris  avec 
plaifir  le  chemin  de  notre  caverne. 

Nous  avions  eu  l'attention ,  Falcour 
&:  moi ,  de  nous  charger  d'autant  d'o° 
ranges  &  de  noix  de  coco  que  nous 
pouvions  en  porter.  Raflurés  par  ces 
prqvifions ,  nous  ne  fortîmes  le  len- 
demain que  pour  nous  promener  ÏQ 
^opg  de  la  rivière. 


CHAPITRE   L. 

Ils  font  des  recherches  qui  n  abou- 
tirent à  rien.  Efpérances  de, 
revoir  Thamar. 

X-i  E  jour  fuivant ,  Falcoiir ,  qui  jugeait 
que  j'avais  befoin  de  repos,  me  pro- 
pofa  de  paffèr  feul  la  journée  dans  les 
environs  de  la  caverne,  tandis  qu'il 
remonterait  la  rivière  l'efpace  d'une 
douzaine  de  milles ,  dans  refpérance 
de  faire  quelque  heureufe  découverte. 
Mon  voyage  ne  fera  pas  long!,  me 
difait-il  ;  lorfque  le  foleil  fe  couchera 
fous  Thorifon ,  &  que  la  lune  com- 
mencera à  nous  prêter  fa  douce  lu- 
mière, vous  me  verrez  revenir  auprès 
de  vous.  Si  ma  recherche  efl;  infruc- 
tueufe ,  le  plaifir  de  vous  revoir  dimi- 
nuera mon  chagrin. 
Pourquoi  rl'écoutai-je  pas  le  confeil 


de  mon  ami  ?  Un  génie  l'infpirait:  fans 
doute?  il  m'eût  trouvé,  à  Ton  retour, 
dans  les  bras  de  Thamar.  Mais  pou- 
vais-je   lire   dans  l'avenir?   Faibles 
humains ,  connaiflez-vous  les  chemins 
qui  conduifent  au  bonheur  ?  A  l'aide 
de  la  raifon,  qui  vous  fert  de  bâton 
dans  votre  marche  incertaine ,  vous 
errez  dans  des   routes  obfcures  >  le 
hafard  conduit  vos  pas ,  &z  chemine 
devant  vous.  Falcour  était  le  feul  bien 
qui  me  reftait ,  pouvais-je  m'en  répa- 
rer? Quand  j'aurais  dû  me  traîner  fur 
mes  pieds  &  fur  mes  mains ,  j'aurais 
fuivi  les  pas  de  cet  ami  généreux.  Je 
l'accompagnai  donc.  Nos  recherches 
furent  vaines ,  &:  nous  ne  rapportâmes 
de  notre  çourfe  qu'une  fatigue  ex- 
trême. 

En  arrivant  auprès  des  brouflaillcs; 
i'appercus  diftinclement  les  traces 
d'un  homme  qui ,  par  une  route  dif» 
férente  de  la  nôtre,  aboutiflaient  au 
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même  centre.  Tous  nos  pas  étaient 
imprimés  fur  le  fable,  &",  étant  deux, 
il  était  aifé  de  les  diftinguer  de  ceux 
d'un  homme  feul. 

Etait-ce  un  ennemi,  ou  quelque 
malheureux  étranger  qui    partageait 
avec  nous  les  rigueurs  de  la  fortune? 
Dans  aucun  cas  un  homme  feul  n  e- 
tait  pas  à  craindre.  N'écait  -  ce  pas 
Thamar  ?  Dieux  !    l'émotion  la  plus 
vive  s'emparait  de  tous  mes  fens,  mon 
cœur  palpitait,  mes  jambes  pliaient 
fous  moi.  Falcour  éprouvait  les  mêmes 
fenfations.  C'eft  Thamar  !  c'eft  Tha- 
mar! Voilà  toutes  les  paroles  que  nous 
prononcions.  Nous  courûmes  dans  la 
cave'"ne  ,   où  je  ne  doutais   pas  de 
trouver   notre  compagnon  ,   hé|as  ! 
nous    le   chercbâmies   en    vain.   Les 
voûtes  du   fouterrein  retentirent  du 
nom  de  Thamar ,  les  échos  le  répé- 
tèrent mille  fois  ,  mais  Thamar  ne 
a£>u$  entendit  p^s, 
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Dés  la  pointe  du  jour  fiiivant,  nous 
fui  vîmes ,  pendant  près  d'une  heure, 
les  traces  que  nous  avions  appercues 
la  veille  ;  elles  nous  conduifirent  au 
milieu  des  labiés  ,  où  nous  les  per- 
dîmes. Falcour  me  dit,  en  revenant, 
qu'afflirément  Thamar  n'était  pas  éloi- 
gné de  nous ,  &  qu'en  faifant  quelque 
féjour  dans  le  même  endroit,  nous  le 
rencontrerions  infailliblement,  parce 
qu'il  nous  cherchait  fans  doute. 
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CHAPITRE    LI. 

Ils  s* étabUjJcnt  dans  la  caverne. 

V-^ETTE  rcfolution  prife,  nous  fon- 
gcâmes  à  nous  procurer  les  douceurs 
dont  nous  pouvions  jouir  dans  ce  dé* 
fert.  Le  vallon  fertile  qui  nous  ôÔ"raitr 
des  fruits  pour  notre  nourriture ,  & 
des  feuilles  pour  nos  lits,  était  à  cincj 
Tome  L  H 
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milles  de  didance;  nous  y  faifions  de 
fréqiiens  voyages ,  &  nous  rapportions 
différentes  choies.  La  néceflité  enfante 
Vinduftrie.  Nous  çonftruisîmes  un  traî- 
neau avec  des  branches  d'arbres  entre- 
lacées ,  &  aflujetties  avec  des  cordes 
■  faites  d'écorce.  Cette  voiture  nous 
fervit  à  tranfporter  dans  la  caverne 
des  fruits  Se  du  bois.  Les  branches 
d'arbres  nous  donnèrent  l'idée  de  cou- 
per ies  ronces  qui  bouchaient  l'entrée 
de  notre  demeure,  &:  de  la  fermer 
par  une  forte  paHlfade.  Ce  travail 
nous  occupa  pendant'plufieurs  jours , 
ôc  nous  rçufsîmes  à  nous  mettre  à 
couvert  des  furprifes  de  toute  efpêce, 
Nous  pallamesaffez  tranquillement, 
dans  cette  folitude  ,  deux  femaines 
entières ,  Falcour  avait  même  trouvé 
le  fecret  de  prendre  du  poifTon  dans  la, 
rivière  \  nous  le  mangions  fcchc  au 
fqleil ,  ou  grillé  fur  des  charbons.  Mais , 
'^M  bqut  de  quinze  JQurs,  l'cfpér^ncQ 
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de  voir  Thamar  s'éteignit  dans  notre 
ame ,  les  foucis  revinrent  troubler  la 
paix  dont  nous  joiiiflîons. 


CHAPITRE    LIÏ. 

Ander-Can  &  Falcour  prennent  la. 
réfolution  d* examiner  le  Jouter- 
rein  :  ils  s'y  égarent  ,  &  en. 
Jbrtent  par  une  ijfue  inattendue. 

\J  N  jour  où  le  mauvais  temps  nous 
retenait  dans  notre  retraite  ,  nous  rc- 
folûmes  ,  pour  diffiper  l'ennui  qui 
nous  dévorait ,  d'en  examiner  toutes 
les  finuofités.  Nous  fîmes,  dans  ce 
deflTein  ,  une  ample  provifion  de 
branches  de  pin  rédneux,  au  mcyea 
defquelles  nous  pouvions  noi'.s  pro- 
curer une  lumière  vive.  A  la  faveur 
de  ces  flambeaux ,  que  nous  femions 
fur  notre  pafTage ,  ôc  dont  nous  traî- 
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nions  après  nous  une  grande  quantité, 
nous  ne  craignîmes  pas  de  nous  en- 
fevelir  dans  le  flanc  de  la  terre.  Nous 
entrâmes  d'abord  dans  la  féconde  ca- 
verne ,  c|Ue  nous  connaiffions  déjà. 
Marchant  à  grands  pas ,  nous  traver-? 
famés  plufieurs  grottes  différentes , 
les  unes  féparées  par  des  galeries,  & 
les  autres  par  des  vef^ibules  ou  des 
cabinets.  Les  beautés  majeftueu fes  que 
nous  voyons  dans  ce  palais  immenfe, 
formé  par  les  mains  de  la  nature ,  nous 
|irent  publier  que  le  nombre  de  nos 
branches  de  pin  diminuait  •■,  nous  ne 
pcnfames  à  revenir  fur  nos  pas  que 
lorfque  la  lumière  s'éteignit  dans  nos 
plains. 

Nous  avions  placé  ,  d'efpace  et> 
çfpacç  ,  des  feux  fur  Icfquels  nous 
comptions  pour  diriger  notre  retour  |[ 
malheureuf  ement  nous  nous  égarâmes 
dans  le  fouterrein  :  bientôt  nous  cvj 
îâmes  d,  raventurq  ^  environnés  d©^ 
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ténèbres  les  plus  épaiflefi  Je  me  re* 
pcntis  alors  de  ma  curiofitc  indifcrète. 
Je  marchai  pendant  trés-long-temps 
avec  Falcour  fans  trouver  d'iflue  favo- 
rable. La  terreur,  autant  que  la  laf- 
fitude ,  me  força  de  m'affèoir  pour 
rappeller  mes  forces  ,  ôc  Falcour  (e 
plaça  auprès  de  moi. 

J'avais  mille  fois  fouhaité  la  mort, 
je  la  redoutai  cependant  dans  cet  in{* 
tant  ou  elle  me  parai(îait  inévitable , 
tant  l'homme  craint  fa  prochaine  dcC" 
trudion.  Falcour ,  dont  le  fang-froid 
était  inébranlable  ,  me  propofa  de 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  fortir 
de  ce  labyrinthe  ,  je  le  fuivis  fans 
efpérance. 

Un  bruit  fourd ,  un  murmure  ef- 
frayant fe  firent  entendre  :  nous  avan- 
cions toujours ,  quoique  ma  crainte 
fût  extrême.  Ce  bruit  devint  bientôt 
un  mugiflement  épouvantable.  Je 
croyais  toucher  au  dernier  moment 
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de  ma  vie  ,  lorfque  nous  entrevîmes 
une  faible  clarté.  Alors  refpoir  rentra 
dans  mon  ame  :  la  lumière  devenait 
plus  vive  à  mefure  que  nous  avan- 
cions. Enfin  je  me  dégageai  de  ces 
routes  fouterraines ,  je  revis  !c  ciel  Se 
la  terre ,  &:  ma  furprife  fut  fans  égale 
lorfque  je  me  trouvai  fur  une  plage 
aride,  au  bord  de  la  mer,  dont  les 
flots,  agités  par  une  tempête ,  caufaient 
le  bruit  qui  m'avait  effrayé  dans  la 
caverne. 


ma.eiîis^^^^^—'Bximi 


CHAPITRE    LUI. 

Tableau  de  la  plage  fur  laquelle 
Ander  ù  Falcour  fe  trouvent. 

\^  AI.COVK  me  dit  que  nous  étions 
fur  le  golfe  perfique.  Mais  Tafpeét 
menaçant  que  préfentait  cette  côte 
m'infpirait  les  idées  les  plus  noires  \ 
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rwDUS  ne  découvrions  qu'une  chaîne  de 
montagnes  inacceffibles ,  des  pointes 
aiguës,  des  rochers  hériirés ,  6c  comme 
cntafTés  les  uns  fur  les  autres  >  de  forte 
que  phifieurs  d'entre  eux  parailfaienc 
fufpendus  d'une  manière  inconce- 
vable. Ils  étaient  féparés  les  uns  dQs 
autres  par  des  précipices  affreux  ou 
par  des  crevafles  profondes  qui  feni- 
blaient  être  le  réfultat  d'un  tremble- 
ment de  terre.  Leur  côté  était  prefque 
perpendiculaire,  &  leur  bafe  femblaic 
pénétrer  jufqu'à  la  racine  des  mon- 
tagnes. 11  n'exifte  peut  -  être  pas 
ailleurs  ,  fur  le  globe  ,  un  endroit 
auffi  trifte  &  aufli  fauvage. 
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CHAPITRE    LIV. 

//j  rencontrent  une  femme  qui  leur 
offre  un  afyle. 

iN  ou  s  fuivions  les  bords  de  la  mer 
fans  avoir  aucun  projet  arrêté,  lorfque 
nous  apperçûmes  une  femme  qui  def- 
cendait  de  la  montagne.  Fal'cour  fc 
fervit  de  Ja  langue  perfane ,  qu'il  par- 
lait avec  facilité  ,  pour  implorer  fon 
fecourf.  Mon  ami  la  pria  de  nous  ap- 
prendre quelle  était  la  mer  que  nous 
voyions.  L'étrangère  confirma  la  con- 
jedure  de  Falcour  :  elle  nous  dit  que 
nous  étions  fur  le  golfe  perlique ,  à 
quinze  lieues  de  Diu  \  mais  elle  ajouta 
qu'on  ne  pouvait  pas  fe  rendre  à  cette 
ville  par  terre  en  côtoyant  le  rivage, 
parce  que  les  rochers  qui  environ- 
naient la  plage  s'avançaient  dans  la 
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mer  à  quelques  lieues  de  l'endroit  ou 
nous  étions ,  &  ne  laiflaient  point  de 
paffage.  Nous  lui  demandâmes  quel 
était  le  chemin  qu'il  nous  fallait 
prendre  pour  aller  à  cette  ville ,  lui 
laiflant  entrevoir  que  c'était  le  terme 
de  notre  voyage.  Tous  ceux  qu'elle 
propofa  nous  parurent  impraticables  : 
il  s'agiflait  de  gravir  à  travers  d'hor- 
ribles précipices ,  fur  des  rochers  dont 
la  hauteur  fuffifait  pour  nous  décou- 
rager. Indécis  fur  le  parti  que  nous 
prendrions,  nous  priâmes  cette  femme 
de  nous  recevoir  chez  elle  pour  y 
palfer  la  nuit. 

Il  efl:  écrit  dans  le  vedan  que  la 
franchile  &  la  générofité  ,  chaffees 
des  villes  par  la  cupidité  &  l'avarice, 
fe  réfugièrent  dans  les  montagnes. 
Kous  éprouvâmes  cette  vérité.  Cette 
femme,  qui  ne  nous  connaiflait  pas, 
s'empreflTa  de  ncus  iécourir.  Suivez- 
moi  ,  malheureux  étrangers,  nous  dit  j 
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elle ,  je  vous  conduirai  dans  un  li'eu 
qui  vous  furprendra  fans  doute. 


CHAPITRE    LV. 

Xulmirc  conduit  les  voyageurs   a 
travers  Les  précipices. 


eus  côtoyâmes  le  rivage  de. la  mer 
refpace  de  deux  milles ,  jnfqu  a  Tem- 
bouchure  d'une  petite  rivière.  Notre 
guide  nous  la  fit  remonter,  &:  bientôt 
nous  entrâmes  dans  un  vallon  ,  fi  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  une  ouverture 
entre  deux  rochers  ,  qui  n'a  d'antre 
largeur  que  le  lit  de  la  rivière ,  dans 
lequel  nous  étions  obligés  de  marcher. 
Les  deux  rochers  étaient  fî  voifins  & 
fi  élevés,  qu'à  peine  pouvions -nous 
voir  le  ciel  fur  nos  têtes. 

Après  une  heure  de  marche  ,  nous 
quittâmes  le  lit  du  torrent  pour  fuivre 
UQ  fentier  qui  fe  préfentait  dans  une 
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fente  de  rocher:  la  montée  était  fi 
rapide ,  que  nous  étions  obligés  dé 
nous  aider  de  nos  mains  pour  fuivre 
notre  conduclrice ,  qui  courait  dans 
ces  montagnes  avec  la  légèreté  d'une 
gazelle. 

Notre  frayeur  redoubla  en  arrivant 
à  la  cime  d'un  rocher.  Le  chemin  qu'il 
nous  fallait  fuivre  n'avait  pas  quatre 
pieds  de  largeur,  c'était ,  d'un  côté  , 
une  montagne  dont  la  pointe  fe  per- 
dait dans  les  nues,  &  de  l'autre,  un 
précipice  perpendiculaire ,  au  fond 
duquel  nous  appercevions  à  peine  \x 
petite  rivière.  Il  fallait  abfolument 
pafler  fur  cette  corniche ,  &:  je  fus  fur 
le  point  de  retourner  en  arriére.  Fal- 
cour  foutint  mon  courage.  Nous  mar- 
châmes fur  les  pas  de  notre  conduc- 
trice ,  qui  nous  avertiflait  de  ne  pas 
regarder  la  rivière ,  mais  de  tenir  nos 
yeux  attachés  far  le  rocher ,  en  mar- 
chant avec  circonfpedion. 

H  6 


(.8o) 

A  l'iiïîie  de  ce  mauvais  pas ,  le 
chemin  devint  plus  praticable. 


.fe=s====  sy^s^SÎÎ^^^^  : 


CHAPITRE   LVI. 

tâtonnement  des  voyageurs  a  la  vue 
de  la  vallée  de  Dinam. 

E  commençais  à  me  repentir  de 
lïi'être  enfoncé  fi  avant  dans  les  terres, 
&  Falcour,  malgré  la  fécurité  appa- 
rente qu'il  affedait ,  laifiait  échapper 
de  temps  en  temps  des  marques  d'in- 
c[uiétude  ,  lorfque  ,  furmontant  la 
pointe  d'un  rocher ,  le  plus  Tuperbe 
payfage  fe  prèfenra  à  nos  yeux.  Notre 
conduélrice  s'arrêta  pour  jouir  de  la 
furprife  agréable  dans  laquelle  noiii 
étions.  Je  crus  un  inftant  que  ce  que 
je  voyais  n'avait  d'exiftence  que  dans 
mon  imagination  frappée.  Falcour 
partageait  mon  ravificment.  Nous  re:^ 
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gardions  notre  conductrice  fans  pro- 
férer une  parole. 


CHAPITRE   LVII. 

Les  deux  voyageurs  apprennent  des 
chofes  extraordinaires. 

l^oTRE  condudrice  nous  preifait 
d'avancer  pour  defcendre  chez  elle 
avant  la  fin  du  jour.  La  douceur  peinte 
fur  fon  vifage,  &:  la  bonté  avec  la- 
quelle nous  avions  été  accueillis  fur 
le  rivage  de  la  mer  nous  autorifèrent 
à  lui  demander  quel  était  le  pays  que 
nous  apperccvions.  Vous  l'apprendrez 
dans  la  fuite ,  nous  dit-elle  en  fouriant 
avec  grâce  5  contentez -vous  aujour- 
d'hui de  favoir  que  le  vallon  dont  la 
beauté  vous  furprend  eft  habité  par 
des  hommes  dignes  de  leur  riant  fé- 
joLir.  Vous  goûterez  ici  le  bonheur 
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dont  on  n'embrafle  ailleurs  que  l'i- 
mage fugitive  :  heureux  fi  l'inconf- 
tance  ne  vient  point  le  troubler!  c'eft 
le  feul  ennemi  que  vous  ayez  à  re- 
douter dans  cette  retraite  inconnue, 
&  comme  abfolument  féparée  de  l'u- 
nivers. 

Je  pleure  la  perted'un  jeune  homme 
digne  d'un  foit  heureux.  Je  l'avais 
rencontré ,  il  y  a  prés  d'un  mois ,  au 
même  endroit  où  vous  étiez  quand  je 
vous  ai  apperçus  :  qu'il  était  malheu- 
reux !  Touchée  de  fon  état ,  je  lui 
offris  TaTyle  que  vous  m'avez  deman- 
dé. Mes  compatriotes  le  reçurent  avec 
joie  ,  Se  cherchèrent  à  diffiper  fba 
chagrin  j  mais  rien  ne  pouvait  le  dif- 
traire  de  fa  mélancolie.  Alîîs  fur  le 
rocher  que  vous  voyez  à  votre  droite, 
il  pafl^iit  les  journées  à  regarder  trif- 
tement  la  mer. 

L'hofpitalité  que  j'avais  exercée  à 
fon   égard  m'avait  procuré  fa  con- 


ficince ,  6c'  j'avais  fu  de  lui  que  ,  féparé 
par  le  fort  de  quelques  amis,  il  était 
réfolu  de  les  chercher  jufqu'aux  ex- 
trcQiités  du  monde. 

5'admirai  la  conduire  de  cet  homme 
vertueux  :  j'appris  toutes  les  circonf- 
tances  de  fon  malheur  ;  mais  j'efpérais 
que  le  temps  apporterait  quelque  con- 
folation  dans  fon  ame.  Hélas  !  il  nous 
a  quitté.  Que  n'ai-je  pas  fait  pour  le 
retenir  parmi  nous  î  Le  ciel  m'a  donne 
une  fille  aimable ,  j'aurais  été  la  plus 
heureufe  des  mères  s'il  eût  voulu  l'ac- 
cepter pour  époufe ,  ôc  fixer  fon  féjour 
dans  ce  vallon. 

A  ce  récit,  les  yeux  de  Falcour  Se 
les  miens  fe  remplirent  involontai- 
rement de  larmes  amcres  ;  le  rapport 
frappant  qui  fe  trouvait  entre  Ictat 
de  cet  étranger  &  le  nôtre  nous  les 
arrachait  ,  fans  fonger  encore  que 
Thamar  était  dans  cet  inftant  le  fujet 
de  notre  fenfibilité. 


LaiflTez  couler  vos  larmes ,  nous  dit 
notre  condudrice  ,  elles  font  une 
preuve  de  la  bonté  de  votre  cœur.  Mal- 
heur à  l'homme  inhumain  qui  ne  verfa 
jamais  des  pleurs  fur  les  peines  de  Ces 
frères ,  il  méinte  de  tomber  lui-même 
dans  les  infortunes  les  plus  cruelles , 
5c  de  ne  recevoir  aucune  confolation. 
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CHAPIT.RE   LVIII. 

Ander-  Can  &  Falcoiir  arrivent 
dans  la  vallée  de  Dinam.  Ré- 
ception qui  leur  ejî  faite. 

i^  ous  defcendîracs  fous  des  berceaux 
de  cocotiers ,  de  palmiers  &  de  bana- 
niers ,  6c  bientôt  nous  dccouvrîrnes 
l'habitation,  compofce  d'environ  cin- 
quante cafés  qui,  de  loin,  nous  pa- 
railîliient  extrêmement  jolies.  Voilà 
notre  demeure ,  nous  dit  notre  guide 


€n  nous  montrant  le  village ,  voilà  le 
féjOLir  paifible  où,  fans  craindre  les 
fourberies  des  hommes  ni  les  jeux 
cruels  de  la  fortune  ,  nous  menons 
une  vie  exempte  de  peines ,  &;  rem- 
plie d'innocens  plaifirs  :  la  terre  ,  fans 
exiger  beaucoup  de  culture  ,  nous 
prodigue  fes  dons  ;  vous  jouirez  du 
même  bonheur ,  &c  vous  augmenterez 
le  nôtre  en  le  partageant. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  café  de 
Zulmire  (  c'était  le  nom  de  notre  con- 
dudrice  )  :  elle  nous  préfenta  fon  mari 
^  deux  enfans ,  une  fille  &  un  garçon. 
Son  mari,  Luzien,  parailfait  être  dans 
la  force  de  fige  ,  quelques  grâces  de 
la  jeuncfle  brillaient  encore  fur  fon 
front.  Nous  apprîmes  avec  étonne- 
ment  qu'il  était  dans  une  vieilîeîïè 
avancée.  11  nous  reçut  avec  une  cor- 
dialité franche  qu'on  déploie  à  peine 
parmi  nous  en  faveur  de  [qs  meilleurs 
amis. 
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Lorfqne  la  nuit  fut  venue  ,  nous 
partageâmes ,  avec  Luzien ,  Zulmire 
&  leurs  deux  enfans,  un  repas  frugal 
fervi  avec  propretés  c'était  du  fruit 
&  du  poiflfon  de  mer.  Les  fruits  étaient 
enfermés  dans  des  corbeilles  de  jonc 
affez  délicatement  travaillées,  &  le 
poiflbn  nous  fut  préfenré  dans  de 
beaux  coquillages,  dont  les  plus  petits 
nous  fervaient  d'alîîettes. 

On  nous  conduifit ,  après  fouper  i 
dans  une  cellule  qui  nous  était  def- 
tinée.  Nos  lits  étaient  compofés  dç 
feuilles  d'arbres,  &  couverts  de  peau?: 
de  chèvres  fauvages. 
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CHAPITRE   LIX. 

Ander-Can  &  Falcour  raifonnent 
tnfemblc  fur  ce  que.  Zulmire  leur 
avait  dit  _,  ù  reconnaijjent  quelle 
leur  a  parlé  de  Thamar. 

J'ÉTAIS  dans  une  véritable  impatience 
de  me  trouver  feul  avec  Falcour:  que 
j'avais  de  chofes  à  lui  dire  !  Tout  ce 
qui  m'était  arrivé  depuis  la  fortie  de 
la  caverne  me  paraiflait  un  enchan- 
tement î  mais  des  épines  pouvaient  être 
cachées  fous  les  fleurs.  Falcour,  qui 
connailTait  parfaitement  les  hommes, 
m'afllira  que  mes  craintes  étaient 
vaines ,  3c  que  la  feule  chofe  que 
nous  avions  à  redouter,  de  la  part  de 
ce  peuple  hofpitalier ,  était  que,  dans 
la  vue  de  nous  dérober  à  de  nouveaux 
malheurs ,  il  ne  mît  obftacle  à  notre 
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fetonr  ians  les  Indes  lorfque  nous  eti 
trouverions  loccafion. 

La  converfation  tomba  fur  ce  jeune 
homme  dont  les  aventures  avaient 
tant  de  rapport  avec  les  nôtres ,  nous 
en  rapprochâmes  les  circonftances  j 
&  ,  les  comparant  enfemble,  Faîcour 
obrerva  que  le  temps  où  cet  étranger 
avait  été  recueilli  par  Zulmire,  fur  les 
bords  de  la  mer,  était  précifément  le 
même  où  nous  avions  apperçu  la  trace 
d'un  homme  imprimée  fur  le  fable 
dans  les  environs  de  la  caverne; 

Nous  ouvrîmes  les  yeux  j  c'était 
Thamar  que  le  hafard  6c  le  defir  de 
nous  rejoindre  avaient  conduit  dans 
la  grotte  que  nous  habitions.  Ce  gé- 
néreux ami  avait  fans  doute  aulïî  ap- 
perçu les  traces  de  nos  pas  >  mais  ne 
pouvant  les  diftinguer  d'avec  ceux  de 
quelques  ennemis  dont  il  devait  éviter 
la  rencontre  ,  il  s'était  fans  doute 
caché  dans  les  recoins  les  plus  obfcurs 


de  la  caverne ,  dont  il  était  forti  par 
le  même  bonheur  qui  nous  avait  dé- 
livrés nous  -  mêmes.  Quels  regrets 
n'eûmes-nous  pas  d'être  lortis  ce  jour- 
là  tous  deux  du  fouterrein  !  Mais  eft  ij 
au  pouvoir  des  hommes  de  prévoir 
les  événemens  ?  Ce  qu'on  appelle  fa- 
gefle  eft  fouvent  l'effet  d'une  fuite 
de  circonftances  hcureufes.  Nous  ré^ 
folûmes  de  nous  inFormer  exaétement 
de  toutes  les  particularités  de  l'arrivée 
&■  du  départ  de  l'étranger ,  de  la  route 
qu'il  avait  prife  en  quittant  la  colonie, 
de  fon  nom ,  de  Ton  pays,  &■  de  tout 
ce  qui  pourrait  nous  donner  quelque 
notion  fur  l'endroit  où  nous  pourrions 
le  rejoindre. 
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CHAPITRE   LX. 

Converfation   des    voyageurs  avec 
Zulmire.  Ils  s* informent  a  elle 
par  quel  chemin  ils  pourraient 
fe  rendre  a  Diu. 

X-»  E  lendemain  ,  au  fortir  de  notre 
chambre ,  nous  trouvâmes  Zulmire 
qui  venait  s'informer  comment  nous 
avions  paffé  la  nuir.  Elle  me  propofa 
de  l'accompagner  dans  un  verger  con- 
tigu  à  Ta  cabane  ;  &  après  nous  en 
avoir  fait  examiner  les  agrcmens,  elle 
nous  prefla  de  fixer  notre  féjour  dans 
ce  vallon. 

Je  vis  alors  que  Falcour  avait  raifon 
de  conjedurer  que  la  feule  crainte 
que  nous  devions  éprouver  dans  ce 
lieu  charmajit  était  d'y  être  retenus 
n^al*^'  4  aors.  Cependant  Thamar  en 


était  forti ,  nous  pouvions  donc  ca 
fortir  nous-mêmes.  Malgré  cette  ré- 
flexion, je  pris  involontairement  un 
air  fombre  &  foucieux  dont  Zulmire 
s'appercut  :  elle  m'en  demanda  la 
câufe  d'une  manière  fi  engageante, 
que  Falcour  ,  craignant  de  ma  part 
quelque  indilcrétion  qui  nuisît  à  nos 
projets ,  prit  lui-même  la  parole ,  de 
répondit  en  ces  termes  : 

La  manière  dont  vous  en  ufez  avec 
nous,  généreufe  Zulmire,  &  loffre 
que  vous  nous  faites ,  de  nous  ad^ 
mettre  au  nombre  des  heureux  ci- 
toyens de  cette  agréable  habitation  , 
toucheraient  les  coeurs  'es  plus  infen^ 
fibles  i  mais  le  bonheur  que  vous  nous 
offrez  n'eft  pas  fait  pour  nous.  Trilles 
jouets  d'une  fortune  ennemie  ,  la 
chaîne  des  malheurs  qui  nous  a  jettes 
fur  ce  rivage  nous  attend  peut-être 
îiux  extrémités  de  la  terre  :  telle  eft 
cependant  U  bizarrerie  de  notrç  fort, 
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que  Cl  nous  ne  pouvons  pas  éviter  les 
infortunes  qui  nous  pourfuivent  , 
nous  ne  (ommes  pas  moins  obligés 
de  les  affronter.  Voilà  la  fource  cm- 
poifonnée  d'où  découlent  nos  pleurs 
dans  un  moment  où  nous  ne  devrions 
verfer  que  des  larmes  de  joie.  Vous 
fûtes  la  confidente  du  malheureux 
étranger  dont  vous  pleurez  le  départ , 
nous  fommes  les  amis  qu'il  cherchait, 
11  vous  a  rapporté  fans  doute  l'horrible 
attentat  de  nos  efclaves,  Thamar  nous 
croit  dans  les  bras  de  la  mort ,  le 
laiiTerions-nous  dans  une  perplexité 
qui  lui  coûterait  la  vie  ?  Ce  procédé, 
fi  nous  en  étions  capables ,  nous  ren- 
drait indignes  de  votre  eftime  &  de 
vos  bontés. 

Vous  nous  dites  hier  que  nous  n'é- 
tions éloignés  que  de  quinze  lieues 
de  Diu  ,  capitale  de  la  province  de 
Zend  ?  fi  vous  nous  procuriez  la 
;iioindrç  barque  ,  nous  pourrions,  en 

côtoyant 
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côtoyant  les  bords  de  la  mer ,  abordef 
dans  cette  ville,  où  nous  apprendrons 
fans  doute  des  nouvelles  de  notre  ami. 

Que  ne  puis-je  vous  rendre  le  fer- 
vice  que  vous  me  demandez ,  répondit: 
Zulmire;  mais,  quoique  vous  m'ayez 
rencontrée  fur  le  rivage  de  la  mer,  &c 
que  notis  y  defcendions  quelquefois 
pour  pêcher  ,  nous  n'avons  pas  une 
feule  barque  ,  malgré  l'utilité  qu'elle 
nous  ferait  pour  la  pêche.  Si  nous 
avions  des  navires,  ils  annonceraient 
que  ce  pays  ell  habité  ,  &  dcs-lors 
nous  n'y  ferions  plus  en  fureté. 

Le  défert  de  Zend ,  qui  nous  envi- 
ronne de  toutes  parts,  cfl:  infedé  par 
plufieurs  troupes  de  voleurs  cha'iars 
ôc  arabes  qui  rôdent  continuellement 
pour  fiire  des  efclaves.  Quand  ils  en 
ont  fait  un  certain  nombre  ,  ils 
viennent  fur  le  rivage  de  la  mer  par  \  n 
affreux  fouterrein  dont  ils  connailîcnt 
feuls  les  décours,  ils  y  relient  campés 

Tome  I.  ^ 
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Jnfqu'à  l'arrivée  des  vaiffeaux  de  leur 
nation  ,  qui  paraiifent  fur  cette  côte 
deux  fois  l'année.  Les  voleurs  arabes 
fe  défont  de  leurs  efclaves,  6^ ,  après 
le  départ  des  vaiffeaux ,  ils  quittent 
cette  plage  pour  recommencer  leurs 
courfes, 

A  force  d'expériences,  nous  con-^ 
naiflbns  à-peu-prés  le  temps  de  l'appa- 
rition des  vaifleaux  arabes.  Lorfqu'il 
approche  ,  un  de  nos  compagnons 
monte  chaque  jour  fur  les  rochers  qui 
couronnent  ce  vallon  ,  &:  donne  avis 
à  la  colonie  de  l'arrivée  des  étrangers. 

Nous  relions  enfermés  étroitement 
dans  notre  retraite  auffi  long-temps 
qu'ils  font  à  la  côte  ,  Se  nous  n'en 
forrons  que  quelques  jours  après  que, 
de  la  cime  des  rochers ,  nous  avons 
vu  les  Arabes  abandonner  les  bords 
de  la  mer  :  alors  nous  defcendons  fur 
le  rivage  ,  où  nous  fommes  en  fiireté 
pendant  près  de  fix  mois ,  ôç  toute  ^ 
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•colonie  s'occupe  de  la  pêche  ,  qui 
nous  fournit  une  partie  de  notre  fub-. 
iiftance. 

D'ailleurs,  fi  l'étranger  qui  nous  a 
quitté  depuis  huit  jours  eft  votre  ami, 
ce  n'eft  point  à  Diu  que  vous  pouvez 
efpérer  de  le  trouver  5  il  vogue  fur 
le  vafte  océan  ,  fur  un  de  ces  grands 
vaiOeaux  qui  viennent ,  dit-on ,  des 
extrémités  de  l'occident  pour  acheter 
des  toiles  fur  les  côtes  de  Coroman- 
del  de  du  Bengale. 

Je  vous  difais  hier  que  Thamac 
paflait  les  journées  entières  fur  le  ri- 
vage de  la  mer.  Je  le  vis  revenir  un 
jour  au  village  plus  gai  qu'à  l'ordinaire. 
Ravie  de  ce  changement,  je  m'em- 
preTai  d'en  favoir  la  caufe.  J'appris 
qu'il  venait  d'appercevoir,  en  pleine 
mer,  un  vaifleau  qui  cinglait  vers  le 
rivage  ,  &:  qu'il  était  réfoiu  de  profiter 
'de  cette  occafion  pour  voguer  vers  des 
climats  d'où  il  put  efpérer  de  revoir 
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fa  patrie,  Se  de  porter  des  feconrs  a 
fes  amis.  Je  ne  pouvais  m'empêcher 
d'applaudir  en  fecrçt  au  deiïein  géné- 
reux qui  le  faifaitagir  j  mais ,  à  mefure 
que  Ton  ame  m'était  plus  connue  ,  s'il 
arrachait  mon  admiration  ,  je  n'en 
regrettais  que  bien  plus  fenfiblemen.t 
la  perte.  Cependant  je  ne  lui  donnai 
aucun  confeil  indigne  de  Ton  courage» 
Je  ne  connaiffais  pas  le  vaifleau  que 
Thamar  avait  apperçu  :  n'appartenait* 
il  point  aux  Arabes  ?  Votre  ami  pou-» 
"vait  y  trouver  un  aÔleux  efclavage  an 
lieu  de  rhofpitaUté  qu'il  allait  folti- 
cirer.  Je  le  déterminai ,  non  fans  peine  > 
à  ne  defcendre  au  rivage  que  le  len- 
demain ,  Se  mon  mari  promit  de  l'ac- 
compagner avec  quelques-uns  de  nos 
jeunes  gens ,  pour  le  défendre  s'il  venaic 
^  être  infulié. 

Ces  précautions ,  que  nous  ne  poq- 
vions  prendre  fans  nous  expofer  à  fairg 
«lécouvrir  aoti«  demeure,  fuirent  heu,*; 
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teafement  inutiles.  Mon  mari  monta  J 
dés  la  pointe  du  jour,  furie  rocher  d'oii 
l'on  découvre  la  mer ,  le  navire  étran- 
ger était  à  l'ancre  à  un  quart  de  lieue 
du  rivage.  Mon  mari  reconnut  ce 
bâtiment  pour  un  vaiiTeau  européen  > 
il  en  avait  vu  de  femblables  dans  fa 
jeunefTe.  Thamar,  enchanté,  s'élança 
au  bord  de  la  mer  :  nous  le  vîmes  s'em- 
barquer dans  la  chaloupe  du  vaifleau  , 
emportant  nos  vœux  &:  nos  regrets. 

Au  moment  de  fon  départ ,  il  m'a- 
vait remis  une  lettre  écrite  dans  une 
langue  inconnue  parmi  nous.  Il  me 
pria  de  la  conferver ,  &  de  la  préfenter 
à  tous  ceux  que  le  hafard  conduirait 
dans  ce  féjour  :  vous  la  lirez ,  &  vous 
y  trouverez,  peut-être  des  éclairciife- 
mens  qui  pourront  vous  tranquillifer. 

Nous  rentrâmes  dans  la  cabane.  Se 
Zulmire  me  remit  la  lettre  fuivantc, 
écrite  dans  l'ancienne  langue  hanf- 
crète. 

ï  ^ 
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CHAPITRE    LXL 

Lettre  de  Thamar. 


ui  que  vous  foyicz  ,  que  Ic 
hafard  ou  votre  choix  ont  conduit 
dans  ce  vallon  ,  fi  vous  avez  reflenti 
\qs  atteintes  de  l'adverfité  ,  vous 
verferez  dts  larmes  fur  le  fort 
d'Ander-Can.  Ce  prince  fe  rendait 
à  la  cour-  de  Perfe  par  ordre  du 
raja  de  Brampour  fon  père.  Les 
efclaves  qui  l'accompagnaient  for- 
mèrent le  déteftable  projet  de  lui 
arracher  la  vie ,  &  de  s'emparer  de 
Tes  richefles  au  milieu  du  défert  de 
Zend.  Nous  étions  charges,  le  fage 
Falcour  &:  moi ,  d'accompagner  ce 
prince  ,  &:  nous  le  défendîmes  juf- 
qu'à  l'extrémité  de  notre  vie.  Percé 
de  coups ,  je  tombai  devant  lui  fans 
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î!>  Connaiffance.  Depuis  ce  fatal  inftant 
»  j'ignore    quelle    fut    la    fuite   du 
»>  combat. 

»  Revenant infenfiblement à îa vie, 
»  je  ne  trouvai  plus  auprès  de  moi  ni 
»  Falcour ,  ni  le  prince.  Malgré  ma 
3'  faiblefle  &:  mes  bleflures  ,  je  mar- 
»  chai  toute  la  nuit  fans  tenir  de  route 
»  certaine  ,  dans  l'efpérance  que  le 
3'  hafard  fécondant  mes  defirs  ,  je 
•>  rencontrerais  dans  la  plaine  mes 
"  deux  illuftres  compa.gnons.  Mes  re- 
"  cherches  furent  vaines.  Réduit,  par 
"  la  faim ,  aux  plus  cruelles  extré- 
»  mités ,  je  m'enfonçai  dans  un  im- 
w  rpenfc  fouterrein  ,  où  j'efpéra  s 
»  trouver  un  tombeau  j  j'en  parcouiiis 
»  fans  effroi  le>  réduits  les  plus  fombres. 
»  Après  avoir  marché  long -temps 
»  dans  d'épaifles  ténèbres,  je  revis 
3>  la  lumière.  Ce  ne  fut  pas  funs  fur- 
»  prife  ,  qu'appercevant  une  ilfue  à 
-S'  la  caverne  dans  laquelle  je  ne  cher- 
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h  chais  que  la  mort,  je  me  trouvai 
3»  au  bord  de  la  mer ,  fur  une  plage 
*  aride.  Seul  &:  fans  fecoùrs  ,  u-  e 
»  main  bienfaifante  s'offrit  pour  ef- 
}>  fuycr  mes  larmes.  La  généreufe 
»  Zu!mire,qui  péchait  fur  le  rivage 
»  de  Tocéan ,  me  conduifit  dans  ce 
»  charmant  féjonr.  Les  bienfaits  dont 
î3  elle  m  a  comblé  font  au-deffus  de  la 
>>  reconnaifîance  d'un  fimple  mortel. 
»>  Je  m'échappe  aujourd'hui  d'entre 
3'  Ces  bras ,  en  lui  fouhairant  tout  le 
3'  bonheur  qui  m'eft  refuféj  je  m'em- 
3>  barque  fur  un  vaiifeau  français,  Se 
»  je  ne  defire  m.on  retour  dans  ma 
>»  patrie  que  pour  revenir  chercher 
3'  le  prince  Ander  dans  tous  les  en- 
35  virons  du  défert  de  Zend. 

»  Si  le  même  bonheur ,  qui  femble 
5'  avoir  conduit  mes  pas  dans  cette 
3>  agréable  retraite,  y  conduirait  après 
"  moi  le  prince  &Falcour,  ils  peuvent 
»  y  attendre  mon  retour,  perfuadés 
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5»  que  ,  dans  quelque  endroit  du 
i>  monde  que  foie  jette  le  malhcu- 
»  reux  Thamar ,  la  feule  efpérancc 
»  de  les  revoir  un  jour  le  retient  fur 
»  la  terre  ". 
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CHAPITRE    LXIL 

Ander-Can    ù    Falcour   attendent 
Thamar  dans  la  vallée  de  Dlnam. 

1_jA  lednre  de  cette  lettre  changea 
nos  re^blucionsj  il  ne  fut  plus  qief- 
tion  d'aller  à  Diu.  Falcour  ,  qui  parlait 
la  langue  perlanne  avec  plus  de  faci- 
lité qnc  moi ,  (e  chargea  d'annoncer 
à  noue  protectrice  que  nous  étions 
décidés  à  faire  un  long  féjour  auprès 
d'elle.  Cette  nouvelle  lui  fit  le  plus 
grand  pLuiir.  Nous  lui  expliquâmes 
le  contenu  de  la  lettre  qu'elle  nous 
avait  remife.  La  tendre  Zulmire  verfa 
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^cs  larmes  de  joie  lorfque  Falcouf 
railiira  qu'elle  reverrait  Thamar. 
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CHAPITRE  LXIIÎ. 

"Les  deux  étrangers  font  adoptes 
dans  la  famille  de  Xulmire. 
Portrait  du  mari  ù  des  deux 
enfans  de  cette  dame. 


ES  le  même  jour  ,  notre  hôte 
Luzein  nous  adopta  dans  fa  petite 
famille.  Nous  fumes  vifités^  les  jours 
fuivans ,  par  les  principaux  habitans , 
qui  nous  accueillirent  de  la  manière 
la  plus  affedueufc.  Ces  bonnes  gens 
nous  apportaient  du  poiiilm  féchc 
au  folsil  j  à^^  racines,  du  riz  ^  des 
fruits. 

Zamor  ,  fils  de  Luzein  ,  était  un 
homme  de  vingt-cinq  ans,  grand  & 
bien  fait  :  il  joignait  une  ame  ferme 


&:  élevée  à  la  figure  la  plus  intéref- 
fante.  Le  récit  de  nos  malheurs  avait 
fait  une  imprefïîon  fi  profonde  fur 
fon  cœur,  que  dans  toutes  les  occafions 
il  nous  en  témoignait  fa  fenfibilicé. 
Nous  devînmes  bientôt  inféparables , 
&  peu  s'en  fallut  que  Ton  attachement 
pour  moi  ne  lui  coûrat  la  liberté. 

Zulie  ,  (beur  de  Z.imor,  entrait  dans 
fa  quinzième  année.  Zuimire  n'avait 
pas  fait  de  fa  fille  un  portrait  trop 
flatté  en  nous  difmt  qu'elle  était 
aimable.  Cette  jeune  perfonne  était 
pourvue  de  toi^s  les  charmes  &  de 
toutes  les  qualités  qu'on  peut  fou- 
haicer  dans  une  femme.  La  candeur 
&  l'innocence  étaient  peintes  fur  fou 
vifage  ;  fa  phyfionomie  était  noble  Sc 
régulière  ?  les  plus  beaux  yeux  ,  la 
plus  belle  bouche  j  fes  cheveux  noirs 
relevaient  la  blancheur  de  fon  teint; 
fon  regard  était  tendre  Se  animé,  fon 
gelle  aifé  ôc  naturel,  fa  voix  doVcc 
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&  flexible ,  fa  taille  élégante  ,  fa  de- 
marche  majeftiieufe  ;  la  beauté  étaic 
cependant  la  moindre  de  les  per- 
fedlions.  Son  excellent  caradèie  lui 
gagnait  tous  les  cœurs  >  la  plus  belle 
ame  était  unie  au  plus  beau  corps. 

Cette  charmante  fille  aimait  Tha- 
mar.  Incapable  de  feindre,  dans  un 
pays  où  la  liberté  la  plus  entière  étaic 
l'heureux  apanage  de  tous  les  habitant, 
elle  avait  Fait  part  à  fa  mère  de  Tes 
fcntiniens  ,  &  c'eil  d'après  cette  coii- 
naiiïîmce  que  Zulmirc,  qui  chériiûic 
paflîonnémenr  fa  fille,  avait  fait  tous 
fes  efrbrts  pour  retenir  Thamar  dans 
le  vallon  ,  &■  qu'elle  témoigna  tant 
de  joie  lorfque  nous  lui  apprîmes  qu'il 
reviendrait  inceiTimment.  Cette  nou- 
velle ,  que  je  donnai  à  Zulie  ,  lui  caufa 
une  vive  émotion  qui  lui  prêtait,  un 
nouvel  éclat.  Cette  tendre  amante  fe 
flattait  que  l'amour  avait  quelque  part 
au  rciour  de  Ihamar.  Cette  idée  cal» 
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mait  fa  douleur  ,  ik   répandait  dans 
fon  amc  la  paix  de  la  férénité. 


CHAPITRE    LXIV. 

Defcription  de  la  vallée  de  Dlnam, 

J  E  paflai  prés  d'un  an  d.ins  cette 
agréable  retraite.  L'empreinte  de  mes 
malheurs  s'afFaibliilaic  tous  les  jours. 
J'appris  enfin  que  le  calme  prciage 
fouvent  la  tempcce.  Mais ,  avant  qae 
de  décrire  les  nouvelles  infortunes  qui 
retardèrent  fi  fort  mon  retour  dans 
ma  patrie  ,  je  dois  quelqiies  dérails  fur 
la  charmante  habi'ation  dans  laquelle 
j'ai  gouré  le  bonheur  pendant  trop 
peu  de  temps. 

Le  défère  de  Zend  cil  terminé  ,  du 
côté  de  l'empire  des  Indes ,  par  une 
chaîne  de  monras^nes  qui  s'étend  de- 
puis  le  mont  Laurus  julqu'au  goite 
perfique.   Cette  chaîne   s'abaille  en 
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pluileurs  endroics  ;  mais ,  fur  lesborJs 
de  la  mer ,  depuis  l'em-bouchure  de 
rindus  jufqu'aux  environs  de  Dki  , 
les  montagnes  font  fort  efcarpées ,  & 
d'ime  éicvacion  fi  prodigieufe  ,  que  , 
malgré  leur  fituation  auprès  de  la 
zone  cor  ride ,  leur  fommet  eft  couvert 
d'une  neige'  auQi  ancien^iC  que  le 
monde. 

Ce  pays  Tiuvage ,  qui  ne  femble 
propre  qu'à  erre  habité  par  les  bctes 
féroces,  re;*iferme  pîuficurs  vallées, 
dont  quelques-unes  font  fpacieufes  &: 
âgréab'es  :  te' le  eft  celle  où  j'ai  pade 
prés  d'un  an.  La  nature  ,  qui  l'a  cachée 
au  refle  de  la  terre  ,  en  a  rendu  l'abord 
extrêmement  difficile  ■-,  on  ne  peut  y 
arriver  que  par  le  chemin  que  nous 
avions  pris.  Il  faut  connaître  une 
route  autïî  fcabreufe  pour  olèr  s'y 
engager;  mais  on  oublie  la  fatigue  du 
voyage  lorfqu'on  fe  trouve  à  la  vue 
de  ce  charmant  féjour.  .  . 
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La  longueur  du  vallon  efl  ds  quinze 
milles  fur  quiitre  dans  fli  largeur 
moyenne.  L'imagination  la  plus  bril- 
lante aurait  de  la  peine  à  créer  un 
plus  magnifique  payfage.  Tout  ce  que 
les  pocces  &  les  romanciers  ont  en- 
fanté dans  leurs  fidions  pour  peiiidre 
un  pays  délicieux  fe  trouve  réalifé 
dans  celui-ci  par  une  erpcce  d'enchan- 
tement j  la  plaine  rcflcmble  à  un  vaile 
verger  coupé  par  un  grand  nombre 
deruifleaux  d'eau  vive,  lefquels,  après 
avoir  formé  plusieurs  cafcades  en  fe 
précipitant  avec  fracas  du  fommet  des 
montagnes ,  fcrpentent  dans  une  ini- 
menfe  prairie  émaillée  de  fieurs.  Ces 
ruiireaux  ,  par  les  contours  differens 
qu'ils  forment  en  revenant  fur  leurs 
pas  ,  femblent  abandonner  à  regret 
cet  aimable  féjour  pour  prendre  le 
chemin  de  la  mer. 


(loS) 


CHAPITRE  LXV. 

Comment  ce  vallon  avait  été  peuplé» 


E  vallon  de  Dinam  n*était  habite 
que  depuis  trente  ans  lorfque  mon 
étoile  m'y  condiiifit.  Pliifieurs  des  fon- 
dateurs de  la  colonie  vivaient  encore^ 
L'événement  qui  les  y  avait  conduits 
cfl:  des  pins  extraord'naires. 

Des  marchands  de  Diii  avaient  cq'iipé 
nn  vaiOeau  dans  lequel  ils  devaient 
aller  commercer  iur  la  côre  de  Ben- 
gale. A  peine  ce  navire  était- il  forti  du 
port ,  que  ,  bartii  par  une  tempête  ,  il 
vint  heurter  ik  fe  brifer  à  la  côte  ,  Iur 
un  rocher ,  ovi  tout  fut  englouti ,  équi- 
page &  marchandifej..  De  cinquante 
perfonnes  qui  montaient  cevaifleau, 
en  compiant  queîqMcs  pa'^aç;ers  qui 
devaient  prendre  terre  fur  la  route. 


■    (  209  ) 
iî    ne  s'en   fauva  que  fept  ,  qnafre 
hommes  &  trois  femmes.  Ces  mal- 
heureux   furent  poulTés  à  terre   par 
les  vag'ies ,  à  l'earrce  de  la  nuit. 

Des  qa'ih  (e  virent  fur  la  grève,  la 
joie  qu'ils  reffencireiu, d'avoir  échappé 
à  la  more,  ne  le  ir  permit  pas  de  fon- 
ger  aux  pertes  qu'ils  avaient  faites, 
de  aux  pcrils  qu'ils  pouvaient  courir. 
Ils  montèrent  (ur  des  rochers,  &:  at- 
tendirent que  le  retour  du  foleil  les 
éclairât  fur  leur  forr. 

Cependant  la  tempête,  qui  venait 
de  fubmerger  leurs  compagnons  ôc 
de  brifer  le  navire  qui  les  portait  , 
continuait  avec  tant  de  violence ,  que, 
durant  la  nuit,  elle  jettaprèi  du  rivage 
leur  vaideau  fracafle.  Ils  durent  à  cet 
événement  la  confervation  de  leur 
exillence. 

A  peine  le  jour  commençait  à  pa- 
raître, qu'ils  appe'-çurent  les  débris  de 
leur^bâtimenc  à  deux  cents  pas  dans 
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îa  mer.  Le  be foin  de  manger,  qn'il|' 
commençaient  à  relTentir,  leur  don- 
nant de  la  hardiCiTe  ,  les  hommes  fe 
mirent  à  la  nage  ,  &Z  abordèrent  dans 
le  navire:  ils  en  rapportèrent  quelques 
provifions.  On  fit  un  petit  radeau  avec 
âcs  planches  tirccs  du  vailTeau  ,  à 
Taide  duquel  les  vivres  furent  con- 
duiti  heureufement  jurqu'à  terre;  mais 
ils  ne  trouvèrent  dans  le  vaitlcau  au- 
cun de  leurs  compagnons  vivans.  On 
fe  fervit  des  planches  qui  compo- 
faient  le  radeau  pour  conftruire  une, 
hutte  dans  laquelle  les  fept  perfonnes 
échappées  au  naufrage  s'établirent 
pour  y  pafler  la  nuit. 

Le  lendemain,  au  lever  du  foieil, 
ils  virent  la  mer  calme  ,  &  la  carcafle 
de  leur  vailleau  était  à  fcc  fur  le  rivage. 

Ces  infortunés  fe  mirent  en  route 
pour  chercher  quelque  endroit  habité 
dans  lequel  ils  puilcnr  trouver  des 
fecours.  Après   les  courfcs   les  plus 
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pénibles ,  leur  furprife  fut  extrême 
quand  ils  furent  certains  que  la  plaine 
de  (able ,  m  nulieu  de  laquelle  le  fort 
les  avait  jetiés,  n'offrait  aucune  iiTue. 
Dans  le  premier  mouvement  de 
leur  défefpoir ,  ils  portaient  envie  à 
leurs  compagnons  fubmergés.  Reve- 
iiant  enfuite  de  leur  confternation , 
ils  travaillèrent  de  concert  à  la  con- 
fervation  de  leurs  jours  ^  que  la  mer 
avait  refpedés. 

'  Ils  -s'arrêtèrent  à  l'embouchure  de 
la  petite  rivière  qui  termine  la  plaine 
du  côiè  du  couchanr.  Cet  empla- 
cement fut  préféré  ,  à  caufe  de  l'eau 
douce  qui  leur  était  nécelfaire,  &  de 
quelques  arbuftes  dont  cet  enJroit 
était  couvert.  Ils  réfolurent  d'y  fixer 
leur  réfidence.  Les  hommes  &c  les 
femmes  fe  mirent  fur-le- champ  à 
l'ouvrage  ^  &::  -,  Ce  fervant  avec  éco- 
nomie des  fragmens  de  leur  vaiiïeau, 
ils  bâtirent  en  peu  de  temps  trois  ca^ 


banes  aifgz  commodes.  Une  fut  ècC- 
tinée  à  ferrer  les  provifions  &"  les 
effets  qu'on  avait  tirés  du  vaifleaii 
naufrage  ;  celle  du  milieu  fut  habitée 
par  les  trois  femmes.  Se  les  hommes 
fe  logèrent  dans  la  troifième,  la  plus 
voifine  de  la  mer. 


■  ^i^M  .BCf^r^iJiJd^m. 


CHAPITRE    LXVT. 

Noms  des  fondateurs  de  la  colonie. 
Leurs  recherches  d*abord  in" 
fruBueufes, 

J_jES  quatre  Perfans  fe  nommaient 
Nadir,  Mifouf,  Luzein  &  Zaïr ,  & 
les  trois  femmes,  Zulie,  Mirfa  &: 
Zeloïfe.  Ces  fept  perfonnes ,  liées  en- 
femble  par  la  conformité  de  leur 
fort,  le  furent  bientôt  par  les  liens 
de  l'amitié.  Les  provifions  trouvées 
dans  le  vaifleau  pouvaient  fournir  à 
tous  leurs  befoins  pendant  plufieurs 


mois.  Il  fut  réfolu  qu  on  en  cherche- 
rait de  nouvelles  ,  afin  de  ne  pas 
s'appercevoir  quand  celles  dont  ils 
étaient  pourvus  viendraient  à  finir. 
Les  femmes  ne  s'écartaient  pas  de 
l'habiration  i  elles  s'occupaient  à  pê- 
cher des  coquillages  fur  le  bord  de  la 
merj.&r,  comme  il  Fallait  leur  laiffer 
des  défenfeurs  q'u  les  mitfent  à  cou- 
vert de  tout  danger,  deux  hommes , 
tour  à  tour,  reliaient  auprçs  d'elles , 
tandis  que  les  dc\\%  autres  parcouraient 
les  montagne'»,  &  cherchaient  à  faire 
des  découverces  avantagenfes. 

Six  fcmaines  s'étaient  ccoulces  de- 
puis qu'ils  habitaient  ce  défert.  Les 
rencontres  heureufes  qu'ils  avaient 
faites  fe  réduifaient  à  quelques  tor- 
tues qu'ils  trouvaient  de  temps  en 
temps,  ik  qui  leur  furent  d'un  grand 
fecours  ,  lorfque  leur  fort  changea 
tout- à-coup,  par  un  de  ces  événemens 
qui  tiennent  du  prodige. 
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CHAPITRE    LXVII. 

Découverte  heureufe. 

AIR  &■  Lnzein  gardaient  l'habi- 
tation ,  MifoLif  •&:  Nadir  étaient  allés 
à  la  découverte.  Nadir  revint  feul  au 
couchet'du  foleil.  On  attendait  foa 
compagnon.  L'inquiétude  prit  bientôt 
la  place  de  l'impatience.  La  nuit  s'a- 
vançait, toute  la  colonie  la  pafla  dans 
les  alarmes.  C'était  heureufement 
pleine  lune  ,  &  la  nuit  était  belle. 
Les  femmes  entretinrent  un  grand 
feu  devant  l'habitation ,  afin  qu'elle 
pût  être  apperçue  de  loin  par  leur 
compagnon  égaré,  que  \qs  hommes 
cherchaient  dans  tous  les  endroits 
connus. 

Le  jour  les  furprit  dans  cctl:c  occu- 
pation. Us  penfaient  que  Mifouf  avait 


pafle  la  nuit  dans  quelque  caverne,' 
&  qu'il  allait  revenir.  La  journée  fc 
paiîli  danscette  attente ,  la  nuit  revint, 
ôc  MifouFne  paraiffàit  pas.  Malgré  le 
befoin  qu'avaient  ces  fix  perfonnes, 
de  prendre  du  repos,  elles  palfcrcnt:' 
cette  nuit  comme  la  précédente,  ôc 
leurs  peines  furent  inutiles. 

Les  hommes  revinrent  à  la  pointe 
du  jour,  les  femmes  les  attendaient 
avec  impatience.  On   ne  douta  plus 
alors  que  Mifouf  ne  fut  tombé  dans 
quelque  précipice  ,  ou  qu'il  n'eût  été 
la  proie  des  bêtes  féroces.   Affis  en 
cercle  devant  leurs  cabanes,  ils  fai- 
faienc  les   plus   trilles  lamentations , 
loriqu'ils  apperç'.irentleur  compagnon 
qui  revenait  à  grands  pas.  La  joie  qui 
brillait  fur  fon  vifage  annonçait  des 
nouvelles  heurçufes.   Ils  fe  levèrent 
tous  ,   &c   coururent   au  -  devant  de 
Mifouf, 

Après  Ir.  confufion  inféparable  des 


premières  queftions,  il  rendit  compte 
de  ce<]u'il  avait  fait  depuis  fbn  départ 
de  l'habitation ,  &:  fît  une  defcription 
fi  agréable  de  la  vallée  délicieiife 
qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  découvrir, 
qu'on  rclolut,  d'une  commune  voix, 
d'en  aller  prendre  poffefïîon  dès  le 
lendemain, 

La  journée  fut  employée  à  faire 
les  préparatifs  néceflaires  pour  ce 
changement  de  demeure,  &:,lanuit 
étant  venue  ,  Mifouf  fè  vit  environné 
par  Ces  fix  amis,  qui  le  priaient  de 
--  leur  apprendre  les  circonftances  de 
(on  voyage.  Mifouf ,  pour  les  fatis- 
Eiiie,  parla  en  ces  termes  : 

<«  Dès  les  premiers  jours  de  notre 
»  arrivée  dans  ce  défert ,  j'avais  conçu 
w  l'efpcrance  de  trouver  quelque  iiïlie 
»>  pour  en  fortir.  La  hauteur  des  mon- 
»  tagncs  dont  cette  plaine  eft  envi- 
5>  ronnée  étonnait  rifon  courage  , 
»  mai5  «e  le  rallentiflait  point.  J'étais 

»  rclolu 
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»  réfolii  de  fuivre  ,  les  unes  après  les 
•>  autres ,  toutes  les  ouvertures  que  je 
»>  trouverais  entre  les  rochers  ,  &"  , 
»  fans  être  effrayé  par  les  précipices, 
»  de  gravir  lur  les  montagnes ,  Se 
»  d'avancer  aufli  long-temps  que  l'im- 
}y  poffîbilité  d'aller  plus  avant  ne  me 
»  forcerait  pas  de  revenir  en  arriére. 

»  J'avais  déjà  fondé  un  grawd 
*■•  nombre  de  ravins  qui  ne  m'avaient 
»>  donduir  qu'à  des  gouffres  qu'il  était 
î->  iiTipodible  de  franchir ,  lorfque  je 
>'  fortis  avant  hier  dans  Ttiitention  de 
»♦  contini;er  mes  recherches.  Je  fui  vis, 
»»  l'efpace  d'un  mille,  la  rivière  qui 
>->  baigne  notre  habiratiah ,  &:  je  me 
>»  trouvai  dans  une  vallée  formée  par 
*>  le  lit  même  du  torrent.  Apres  une 
»  heure  de  marche  ,  je  traverfai  la 
»»  rivière  pour  m'enfoncer  dans  un 
i»  ravin  qui  fe  préfentait  devant  nio', 
»  Se  qui  me  conduiiit  dans  une  petite 
t>  plaine  arrofée  par  un  ruiOeau  fur 

Tome  I,  K 
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5>  les   bords  duquel   je   trouvai   des 

«  arbres  chargés  de  fruits  fauvages  : 

>»  j'en  mangeai  avec  plaifir,  La  grande 

»,  chaleur   me   força   à   me  repofer 

»  pendant  quelques  heures  dans  cet 

«  endroit  ;  enfuite  je  m'avançai  fans 

»  calculer  mon  éloignemcnt  de  1  na- 

"  bitation  ,  dont  je  m'écartais  de  plus 

»>  en  plus.  Cependant  la  plaine  com- 

»  mençait  à   fe   rétrécir  j    de   forte 

»  qu'une  heure  avant  le  couchét  du 

»  foleil  je  mç  trouvai  au  pied  d'une 

n  montagne  abfolumcnt  efcarpée.  Il 

»>  me  fut  impoffible  d'aller,  plus  loin. 

»  Le  ruiffeau  qui  me  fervait  de  guide 

»  fortait  à  gros  bouillons  des  flancs 

»>  d'un  rocher.  Ce  fut  en  vain  que  je 

»  portai  mes  regards  de  tous  côrés , 

H  &■  que  je  cherchai  quelque  ouver- 

»•  ture  par  laquelle  il  fût  podîble  do 

3»  gr$vir  fur  la  montagne  :  je  me  vis 

,3  forcé  de  revenir  fur  mes  pas. 
«  Je  marchais  rapidement,  Cepçn^ 


ïî  ^ant,  malgré  la  vîteflede  macourfe, 
S'  le  coucher  du  folcil  me  fiir^^ritdans 
>j  les  environs  de  l'endroit  où  je  m'c- 
«  tais  repofé  pendant  la  chaleur  du 
î>  jour.  La  nuit  était  belle  ;  je  ne  crus 
»  pas  néanmoins  qu'il  fût  prudent  de 
»>  m'engager  dan^  un  chemui  que  je 
ï>  connaiffciis  à  peine.  Je  m'étendis  fi  c 
»  l'herbe,  au  bord  du  ruifleau ,  &  je 
j>  dormis  tranquiliement.  Le  chanc 
»  def^oifeaux  qui  gazouillaient  fur 
»  les  arbres  d'alentour,  m'éveilla  le 
«  lendemain.  Je  mangeai  quelques 
»>  fruits  pour  réparer  mes  forces.  Se 
»  je  fuivis  la  perte  du  ruiiîeau ,  qui 
»  me  conduilit  en  peu  de  temps  au 
»  bord  de  notre  rivière. 

M  Je  délibérai  alors  fi  je  reprendrais 
»  le  chemin  de  l'habitation ,  ou  fi  je 
>»  continuerais  mes  recherches.  L'in* 
»  quiétude  dans  laquelle  je  prévoyais 
»>  que  vous  étiez  à  mon  fujet  me  rap- 
fl)  pellait  auprès  de  vous  ;  mais  je  ne 
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h  pouvais  me  refondre  à  quitter  l'eur 
??  droit  où  j'étais  fans  en  avoir  exa- 
»  miné  toutes  les  parties  ,  afin  dç 
i>  n'être  pas  obligé  d'y  revenir.  Enfin , 
«  la  curioficé  6c  le  defir  de  vous  êtrç 
5>  utile  l'emportant  fur  les  autres  con- 
»  fidérations,  je  fuivis  un  fentier  qui 
?>  paraiiTait  pratiqué  dans  une  fente 

V  de  rocher.  La  difficulté  des  chemins 

V  ne  me  rebjutait  pas  j  Se ,  après  avoir 
a  marché ,  ou  plutôt  gpmpé ,  durant 

V  trois  heures,  j'arrivai  au  fommet  dç 
«ï  la  montagne  :  mais  quelles  furent 
i)  ma  furprife  &  ma  joie  lorfque  j'ap- 
>»  perçus  alors  une  plaine  qui  paraif- 
jj  (ait  auflî  fertile  qu'agréable.  De 
})  nombreux    troupeaux   de    chêvrçs 

V  fauvages,  &  beaucoup  d'oifeaux, 
42  furent  les  feuls  babitans  qui  s'o^- 

,S3  frirent  à  mes  regards;  mais  fi  ce 
s»  charmant- fçjour  n'eft  pas  habité, 
\i  il  ne  mérite  pas  moins  de  l'ctre.  .Je 

jî;  pe  YQU^  en  fais  pas  U  defcriptigi^ . 


i»  elle  vous  ôterait  le  plaifir  de  U 
»  furprife. 

»  Je  pouvais  revenir  hier  au  foir, 
»>  ÔJ  c'était  mon  projet  ;  mais ,  attaché 
»  par  la  beauté  du  lieu ,  je  m'arrêraî 
»  trop  long-remps  à  l'examiner.  La 
5'  nuit  me  furprit  au  milieu  des  courfes 
»  que  je  faifais  dans  cette  belle  plaine, 
»  où  j'efpère  que  nous  coulerons  des 
>■>  jours  heureux  ». 

Quand  Mifouf  eut  fini  de  parler  J 
chacun  fe  retira  pour  prendre  ua 
repos  que  les  fatigues  eflliyées  les  jours 
préccdens  rendaient  nécelTaires  ,  & 
pour  fe  préparer  à  celles  du  len- 
demain. 
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CHAPITRE    LXVIII. 

Les  nouveaux  colons  élïfent  un  chef. 
Ils  bâiijjent  Jss  cabanes  dans 
leur  nouvelle  demeure. 


u  s  s  I-  TOT  que  Taftre  du  jour  fortit 
du  fein  de  la  mer  ,  îvîjfouf  appella  (ts, 
comi^agnoDs  &:  Çxis  compagnes ,  qu'il 
trouva  prê.:s  à  le  faivre.  Ils  fiirmon- 
tèrent  avec  courage  les  difficultés  du 
chemin.  Loi Tqu'ils  Turent  à  la  vue  de 
Dinam  (c'eft  ainfi  qu'ils  nommèrent 
cette  charmante  vallée  )  ,  pénétrés 
d'admiration  ,  ils  embraiTèrent  leur 
condudeur  &■  le  proclamèrent  chef 
de  la  colonie.  Mifouf  voulut  en  vain 
refufer  cet  honneur ,  il  fut  forcé  de 
l'accepter. 

La  première  chofe  que  firent  les 
nouveaux  colons  fut  de  choilir  le  lieiî 


de  leur  demeure  :  dès  qu'il  fut  arrêté , 
Mifouf  &■  fcs  trois compaiJnons  firent, 
prefque  chaque  jour,  un  voyage  fur 
îe  rivage  de  la  mer.  Dans  quelques 
jours,  ils  tranfportèrent  dans  la  vallée 
de  Dinam,  non- feulement  toutes  les 
provifions  qu'ils  avaient  laiûees  dans 
leur  ancienne  habitation  ,  mais  ai^fli 
îcs  planches  dont  elle  était  conftrui'e, 
les  outils  de  charpentier ,  les  clous , 
les  fermcns ,  de  gcnéralemcnt  tout  ce 
qui ,  parmi  les  débris  de  leur  vaifleau , 
pouvait  être  de  quelque  utilité  dans 
leur  nouveau  gîte. 

Les  premières  cafés  Rirent  bâties 
au  nombre  de  quatre  fur  la  même 
ligne  ,  en  face  d'un  ruifleau  atTez  con- 
fidérable  j  qui  coupe  la  vallée  en  deux 
parties  prefque  égales  :  on  les  conf- 
truifit  avec  les  planches  qu'on  avait 
apportées  ,  de  de  groH'es  branches 
d'arbres  enfoncées  dans  la  terre.  Ces 
«maifons  furent  couvertes  de  feuilles 
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de  bananiers ,  qui  formaient  un  toiif 
impénéirabie  dans  un  pays  où  il  pleut 
rarement. 

Les  commencemens  font  toujouri 
difficiles.  le-  nouveaux  colons  étaient 
logés  aifez  commodément  pour  le 
climat  chaud  qu'ils  habitaient  i  les 
cabancc  ne  leur  étaient  néceffa ires  que 
pendant  la  nuit  h  ils  palïliient  les  jour- 
nées fous  des  arbres  chargés  de  fruits 
délicieux  ,  qui  leur  fourniifaient  un 
ombrage  toufa  contre  les  rayons  du 
foleil  î  mais  ces  fruits  étaient  prefque 
leur  unique  nourriturci  La  quantité 
qu'ils  en  mangeaient  leur  occafionna 
des  dyiTenteries.  Les  provifions  du 
vaiiîeau  étaient  confommées ,  &  l'on 
n'était  pas  venu  à  bout  d'y  fuppléer. 
Cet  inconvénient,  qui  menaçait  de 
détruire  la  colonie,  ne  fut  pas  heu- 
reufement  de  durée. 

Des  troupeaux  de  chèvres  fauvages 
paiffaient  dans  la  valUe  >  on  en  tua 


quelques-unes ,  ce  qui  était  aifé,  parc$ 
qu'elles  fe  lai'riienr  approcher  de  très- 
près.  Lorfqu'une  chèvre  était  morte, 
lès  petits,  Il  elle  en  avait  ,  ne  quit- 
taient pas  le  corps  de  leur  mère.  On 
les  apprivoilait  avec  tant  de  fliciîité  , 
qu'en  peu  de  temps  on  eut  dans  Li 
colonie  une  race  de  chèvres  domef- 
tiqncs.  D'aillcirs  ,  Mifbuf  avait  eu 
l'attention  de  femer  ,  dans  un  enclos, 
une  petite  quantité  de  riz  qui  fe  trou- 
vait enc'">re  dans  un  magafin  ,  au  bord 
de  la  rivière ,  à  l'époq^ie  où  Ton  dé- 
couvrit la  vallée  :  la  récolte  en  fut 
abondante ,  &  dès-lors  la  famine  ne 
Fut  plus  à  CFAindre. 
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CHAPITRE    LXIX. 

Les  colons  apperçoivent  un  vaijjeau 
Jur  la  côte  ;  un  d* entre  eux  s* offre 
d'aller  le  reconnaître  j  il  eji  tué. 
Suites  de  fa  mort. 

J-iA  colonie  commençait  à  prendre 
une  forme  riante  lorfque  Mifouf.  affîs 
fur  un  rocher  d'où  l'on  découvrait  la 
mer  ,  apperçut  un  vaillca-i  qui  faifait 
voile  vers  le  village.  H  fit  part  de  fa 
découverte  à  Tes  compagnons,  qui 
réfoiurent  de  profiter  de  cette  occa- 
fion  pour  retourner  dans  leur  patrie, 
ou  pour  favoir  du  moins  dans  quel 
pays  ils  étaient.  Milouf  leur  repré- 
fenra  vainement  l'intérêt  qu'ils  avaient 
à  fe  tenir  caches ,  ne  fâchant  pas  fi 
ce  navire  appartenait  à  des  marchands 
de  leur  nation ,  ou  à  quelque  cor  faire 


qui  tenterait  de  les  faire  efcîaves  :  Tes 
avertiflemens  furent  inutiles.  Ils  s'ap- 
perçurenc  le  lendemain  que  le  vaif- 
feaii  étranger  était  mouillé  près  lie  la 
perite  rivière  ,  &  q'ie  les  gens  de  l'é- 
quipage  dcfcen  laicnt  à  tcne.  Zaïr 
s'offrit  d'aller  reconnaître  les  nou- 
veaux venus  La  colonie  fi:  des  ^  œux 
pour  le  fnccés  de  Ton  voy.ige  ;  ma's 
il  ne  revint  plus ,  &  le  vaiTea»  remit 
à  la  voiie  au  bour  de  quelq.ies  )')••  s. 
A  v'cine  avoir-on  perdu  le  na  ire 
de  vue,  que  Milo'if ,  injuiet  f  r  le 
forr  de  Zaïi-,  defcen  lit  fur  le  rivge 
avec  Luzein.  Ils  t.onvèrenc  le  coips  de 
leur  ami  étendu  fur  le  lubie  ,  percé  de 
CO'ips.  Ils  revinrent  dans  la  valiée 
ap'"è<;  Uii  avoir  donné  !a  fépulture-  Ce 
tra^^ique  événeme.it  renJii  L*'»  colons 
plus  circonfpcéls  ;  &:  ay.inr  reconnu 
dans  la  fuite  que  le  même  vaiCTeaLi 
piraii^iit  de  temps  en  temps  fur  la 
cOie,  ils  obfervèrent  de  fe  tenir  ren- 


fermes  étroitement  depuis  fon  arriveô 
jufqu'à  fon  départ. 
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CHAPITRE    LXX. 

Mifouf ,     chef   de    la    colonie  , 
propoje  a  fes  compagnons  de  fi, 
marier. 

IViisouF  fit  plufieurs  réglemen-s  en 
faveur  de  ia  colonie.  On  avait  bâti 
quatre  cabanes.  La  première  fervait 
de  magafm  public,  Mifouf  occupait 
la  féconde ,  les  trois  Femmes  logeaient 
dans  la  troidéme  ,  &  la  quatrième 
était  habitée  par  les  hommes.  Mifouf 
propofa  à  fes  compagnons  de  fe  ma- 
rier, pour  mener  une  vie  plus  agréable, 
&  avoir  des  enfans  qui  recueillident 
im  jour  leurs  derniers  foupirs.  Cette 
propofition  fut  reçue  avec  applaudif- 
fement ,  ôc  l'on  prit  jour  pour  la  cc- 
jcmonie. 


(  ii9  ) 
Dans  cette  occafion  ,  Mifouf  repré- 
fcnca  à  Tes  compatiiotes  qu'ils  n'avaient 
fait  aucun  acle  public  de  religion 
depuis  qu'ils  étaient  dans  la  vallée  de 
Dinam.  Us  fuivaient  tous  l'ancien 
culte  des  Perfes ,  rédigé  par  Zoroaftre 
ou  Zerduc  ,  religion  allez  générale- 
ment profefTée  dans  la  province  de 
Zend.  Mifouf  fit  conrtruire  un  autel 
en  face  des  cabanes  :  il  était  de  forme 
ronde ,  élevé  de  fix  pieds  fur  douze 
de  tirconférencc.  On  l'entoura  ,  à 
une  certaine  dillance  ,  d'une  clôture 
de  rofeaux  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres.  Cet  autel  fubfiilait  encore 
dans  le  temps  que  j'habitais  la  colo- 
nie. Les  préparatifs  o(?cupérent  les 
hommes  pendant  quelques  jours  , 
tandis  que  les  femmes  préparèrent 
le  feftin  nuptial. 

Le  jour  arriva  ,  qui  doit  être  re- 
gardé comme  celui  qui  fonda  la  co- 
lonie. Les  trois  couples ,  dont  les  choix 


refpcdifs  ctafent  faits  depuîs  long- 
temps ,  fc  rendirent  au  pied  de  rautel: 
chrtqnc  homme  conduifait  la  femme 
qu'il  allait  prendre  pour  compagne. 
On  commença  la  ccrcmonic ,  en  al- 
lumant  fur  l'autel  un  feu  qu'on  ne 
devait  plus  laifler  éteindre  ,  &:  qui 
devait  rnbfifter  jufqu'à  la  dcllrudion 
de  la  colonie. 

Ce  fut  devant  ce  feu  ,  fymbole  de 
Tadivitc  du  grand  Orofmade  ,  que  les 
(îx  époux  fe  jurèrent  un  attachement 
itcinel  ,  les  uns  &:  les  autres  étant 
tour-à-rour  les  miniftrcs  6c  Ici  témoin? 
de  cette  adion  augufte.  Les  nouveaux 
maries  fe  mirent  à  table  dans  une 
feuillée  préparée  pour  le  fcftin  nup- 
tial ,  affaifonné  par  l'union  ,  la  joie 
&  la  fatis'aélion  mutuelle  des  con- 
vives. Mi  fou  f  fit  cnfuite  charger*  la 
difpolition  des  cabanes  :  chaque  époux 
eut  la  ficnne  ,  drins  laquelle  il  con- 
duifit  fon  cpbufe. 
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CHAPITRE   LXXL 

Gouvernement    de   la    colonie. 

J-/A  colonie  s'accrut  alors,  &:,  dans 
le  temps  que  j'en  étais  membre ,  on 
y  comptait  déia  quarante  chefs  de 
famille.  Mifouf  la  gouverna  jufqu'à 
fa  mort ,  après  laquelle  la  forme  du 
gouvernement  fit  changée  en  une 
démocratie  qui  fublillait  de  mon 
temps. 

La  principale  autorité  réfidaic  dans 
la  perfonne  des  deux  hommes  &  des 
deux  fcnimes  les  plus  âges  de  la  peu- 
plade 5  miis  ces  quatre  chefs  ne  pou- 
vaient rien  ftaruer  de  conlîdérable 
fans  l'avis  du  confeil  de  la  nation  , 
compofé  de  tous  les  chefs  de  famille. 
Les  femmes  n'entraient  pas  dans  ce 
confeil  ,  p-ifce  qu'on  avait  obfervé 
qu'elles  étaient  toujours  de  l'avis  dQ 


(  Mi  ) 

ïenrs  cponx  j  mais  lorfqne  leur  marî,^ 
venant  à  mourir ,  laiflTait  des  enfans , 
la  veuve  était  alors  déclarée  chef  de 
famille  ,  &  devenait  membre  du  con- 
feil.  Les  veuves  fans  enfans  rentraient 
dans  le  fein  de  leur  famille  i  elles  n'a- 
vaient en  conféquence  aucune  part  à 
Tadminiflration  publique. 

Lorfque  j'arrivai  dans  la  vallée  de 
Dinam  ,  toutes  les  cabanes  qui  com- 
pofaient  le  village  avaient  été  bâties 
autour  de  l'autel  dont  j'ai  parlé  ,  tSc 
chacune  était  accompagnée  d'un  ver-, 
gcr  entouré  d'une  haie  vive. 

Tout  le  riz  qu'on  recueillait  dans 
Ja  plaine  était  confervé  dans  des  ma- 
gafins  publics  y  chaque  chef  de  famille 
en  recevait  la  provifion  qu'il  pouvait 
confommer  dans  fa  café.  Le  principal 
objet  du  gouvernement  était  cette 
diftribution. 

A  force  d'obfervations,  on  s'était; 
appcrçu  que  les  corfliircs  arabes  ne- 


(  ^3i  ) 

Venaient  à  la  côte,  pour  acheter  des 
efclaves ,  que  dans  certains  temps  de 
Tannée.  Les  colons  profitaient  des  in- 
tervalles entre  ces  apparitions  pour 
envoyer  des  pêcheurs  au  bord  de  la 
mer:  ils  prenaient  du  poiflon,  qu'on 
falait  &c  qu'on  apportait  dans  la  vallée. 


h!^ïî2;^^*!!*a 


CHAPITRE   LXXIL 

Suûe  du  gouvernement  de  la  colonie^ 
Fête  publique. 

1  o  u  s  les  mois ,  à  la  pleine  lune ,  on 
célébrait  une  fcte  à  l'honneur  de  l'être 
fuprême:  elle  durait  trois  jours,  peiii' 
dant  lefque's  les  mères  conduiraient 
au  pied  de  l'autel  leurs  filles  nubiles. 
Les  jeunes  gens  avaient  la  liberté  de 
leur  ofFiir  la  main  peu  la:nt  cette 
cérémonie  ,  terminée  par  des  danfes. 
Si  le  jeune  homme  plaifait  à  la  fille ^ 


eîle  acceptait  cet  hommage  î  mais  elle 
le  refuTait  Tans  ménagement  &  fans 
crainte  d'être  blâmée  de  perfonne,  (i 
fon  cœur  ne  Tentait  rien  pour  lui. 
Lorfqu'un  garçon  avait  donné  la  main 
à  une  fille  pendant  trois  fêtes  confé- 
cutives ,  il  était  cenfé  l'avoir  deman- 
dée en  mariage ,  6z  en  être  accepté 
pour  époux.  On  les  mariait  le  mois 
fuivant,  en  préfence  de  la  nation.  Les 
mariages  ne  fe  célébraient  jamais  que 
les  jours  de  fête. 


jgglialeSi^ay-f^d»: 


CHr^PITRE    LXXIII. 

Suite  du  gouvernement  de  la  colonie. 
Cérémonies  ohfervées  dans  les 
noces, 

J-JES  cérémonies  èiÇ.%  noces  obfervées 
dans  la  vallée  de  Dinam  font  d'une 
fimplicité  majellueufe.  Les  deux  amans 


fe  préfentent  <kvant  Tantel,  couron- 
nés de  fleuri ,  <?^  f  livis  de  leurs  parens. 
Arrivés  à  1  entrée  du  fanctuaire ,  la 
fille  &  le  garçon  préfentent  leurs  cou- 
ronnes aux  chefs  de  la  nation ,  qui 
font ,  dans  la  colonie ,  les  fondions 
de  prêtres.  Les  vieillards  reçoivent  les 
couronnes  ,  &  les  leur  rendent  un 
inftant  après ,  en  obfervant  de  placer 
fur  la  tête  du  mari  la  couronne  que 
lepoufe  vient  de  quitter,  &  de  cou- 
ronner répoufe  des  fieurs  qu'avait 
apportées  fon  époux. 

Les  époux  f  Mit  leur  ferment  devant 
le  feu  facré ,  &  en  préfence  de  la  na- 
tion afTemblée,  qui  applaudit  à  leur 
union  ,  &  fait  des  vœux  pour  leur 
bonheur.  Les  deux  époux  font  con- 
duits, après  la  cérémonie,  dans  une 
café  neuve  que  les  chefs  de  la  colonie 
ont  fait  conftruire  pour  eux  fur  le 
modèle  des  autres.  Les  nouveaux  ma- 
riés y  trouvent  tous  les  uHenliles  ôc 


(^30 
les  provifions  dont  ils  ont  befoin.  lé 
confeil  s'afTemble  quelques  jours  aprèsi^ 
&  répoux  eft  déclaré  chef  de  famille 
6c  membre  de  la  légiflation. 


CHAPITRE   LXXIV. 

Suite  du  gouvernement  de  la  colonie  i, 
Obsèques, 

jLiEs  obféques  des  habitans  de  cette 
vallée  fe  font  avec  appareil.  Lorfque 
quelqu'un  d'eux  vient  à  mourir ,  on 
place  le  corps ,  revêtu  de  i^cs  plus 
beaux  habits ,  devant  la  porte  de  fa 
cabane  ;  il  y  refte  deux  fois  vingt- 
quacre  heures ,  au  bout  defquelles  on 
le  porte  en  cérémonie  fur  une  mon- 
tagne qui  n'ell  deftinée  qu'à  cet  ufagc^ 
te  on  l'enterre. 


(  «57  ) 


CHAPITRE   LXXV. 

Suite  du gouvenicment  de  la  coloni^^ 
Manière  de  s'habiller, 

1.  ous  les  habicans  font  vêtus  d'une 
étoffe   légère  qui  reflemblc   à  de  la. 
mouflelinc.  Os\  fe  fcrt ,  pour  la  fabri- 
quer, de  iecorce  intérieure  d'un  fapin 
d'une efpéce  particulière,  qui  croît  en 
grande  quantité  fur  les  montagnes  voi- 
fines.  Cette  écorce  s'enlève  en  grandes 
feuilles  alfez  reflemblantcs  à  du  par- 
chemin ;  on  les  étend  à  l'ombre,  fous 
des  arbres ,  après  les  avoir  appliquées 
les  unes  fur  les  bords  àQ,s  autres.  Cette 
écorce  eft  imprégnée  d'une  gomme  au 
moyen  de  laquelle  chaque  feuille  s'at- 
tache fortement  à  fa  voifme.  L'étoffe 
qui  réfulte  de  cet  aifemblage  eft  affez 
égale  par-  tout.  On  l'expofe  à  la  rofée 
quand  elle  eft  fèche  >  elle  devient  par- 
faitement blanche  dans  l'cfpace  de  fi^ 
fçuiaines  j  c'eft  alors  cju'oii  en  fiiic  ufag^^ 


CHAPITRE   LXXVL 

Suite  au  gouvernement  de  la  colonie. 
Culture. 

A.  L*ExcEPTioN  d'une  vafte  plaine 
où  l'on  cultive  du  riz ,  le  refte  de  la 
vallée  de  Dinam  n'eft  pas  mis  en  va- 
leur. Elle  produit  naturellement  d'cx- 
cellens  pâturages  qui  nourriflent  de 
nombreux  troupeaux  de  chèvres  fau- 
vagcs  &  domeiliques  j  on  y  trouve 
aullî  plulieurs  fortes  de  racines  d'un 
goût  exquis ,  beaucoup  de  cannes  de 
fucre,  dont  les  habirans  ne  font  d'autre 
ûfage  que  de  les  fuccr. 

Toute  la  plaine  eft  couverte  de  ba- 
naniers ,  d'orangers,  de  cocotiers ,  de 
fagus,  de  manguiers ,  de  palmiers  &: 
de  ceps  de  vigne.  Ces  arbres  étaient 
plantés  fans  ordre  dans  l'origine  de  la 
colonie  5  mais ,  dans  la  fuite,  on  avait 
eu  foin  de  les  diftribucr  avec  fymmé- 
tric  :  ils  forment ,  en  tout  fens ,  des 


CM9) 
allées  magnifiques  ?  de  forte  que  tonte 
la  plaine  prélente  l'image  d'un  vafte 
jardin. 
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CHAPITxRE   LXXVir. 

Ander-Can  &  Falcourfont  regardés 
comme  membres  de  la  colonie, 

JL/âs   les    premiers   Jours   de    moa 
arrivée,  les  chefs  de  la  colonie  m'of- 
frirent une  cabane  pour  Falcour  & 
moi  ;  mais  Luzcin  &  fon  époufe  nous 
témoignèrent  tant  d'empreflTcment  à 
.nous  garder  dans  la  leur,  que,  crai- 
gnant de  les  défobliger ,  nous  remer- 
ciâmes les  chefs  de  leur  bonne  volonté 
'à  notre  égard.   On  ne  mit  bientôt 
aucune  différence  entre  nous  &  les 
anciens   habitans  de  ce   pays.  Nous 
partageâmes  leurs  occupations  &:  leurs 
plaifirs,  nous  fûmes  à  la  pcche  au  bord 
de  la  mer,  nous  aidâmes  à  faire  la 
moilTon  ,  nous  prîmes  part  aux  fête«* 


(   MO  ) 

|)nbliques,  Se  il  ne  tint  qu'à  nous  de 
choiiir  des  époufes. 

Vers  le  temps  où  les  Arabes  étaient 
accoutumés  à  paraître  à  la  côte  ,  les 
chefs  envoyaient ,  chaque  jour  ,  un 
citoyen  fur  un  rocher  d'où  l'on  dé- 
couvre la  mer ,  pour  avertir  la  colonie 
du  moment  où  les  corfaires  paraî- 
traient. Je  fus  témoin  de  l'attention 
avec  laquelle  toute  la  peuplade  fe  tint 
cachée  dans  le  vallon  pendant  huit 
jours  que  les  Arabes  palTèrent  fur  les 
bords  de  la  mer, 

Tous  les  matins ,  avant  le  Jour ,  un 
âçs  chefs  montait  fiir  un  rocher  :  il  n'y 
reftait  qu'un  inftant  j  6c  quand  les 
Arabes  fe  retirèrent ,  il  en  avertit  l;i 
colonie,  qui  célébra  cet  événement 
par  un  jour  de  fête  &  de  réjouifiance. 
Tout  le  monde  eut  alors  la  liberté  de 
dèfcendre  au  bord  de  la  mer  pour 
pêcher,  ou  pour  prendre  le  plaifir  dç 
la  promenade. 

fin  du  premier  volu/nci 
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